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' La Scene efi a Paris^ 



SERENADE, 

CO MED 1 E. 
SCENE PREMIERE. 

Mr. MATHIEU, MARINE, 

MARINE. 



B**s3g Madamea'eftpasaulogis, 5: qii'il 

^^j^ Icz lui patler. 

^S^Mr. MATHIEU. 

Ala bonneheiue, jccevlcndcai. Cepcadnnt, 

M»mc, diS'lui que j'ai vcndu-un Calici^U 

perlbane qui doit epoufec MudemoiTclle fa fillc. 

MARINE. 

1e voudiois, MonGciii Maihicu, que Tcnu 
hS\a. etrmglc par votie gorge , avec vone 
diantre 4e Coliet. C'eft done voai qui vous *«» 
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miU de cette affaire ? Ke deviiez-vous pas fbn- 
ger que les mar i ages legitimes ne font point de 
▼otre competence ? Un Courtier d'ufure, com- 
nie vous , ne doit s*intiieuer que d'affaires de 
contrchande , Sc laiffei les honn^tes fillcs en. 
icpos. 

Mr. M A T H I E t;^ 
A Dieu ne plaife , ma pauvre Marine , qu'oa 
voye jamais aucun vrai mariage de ma facon. 
Je ne fais point faire de marche \ vie , c'eft un 
metier tjtop perillcuz. Une fiUe eft une max- 
chandife qu*on ue fpuxnit eaiantir , & I'oa 
n'en a pa^ pl6t6t fait I'empTette , qu'on YOUr 
dxoit en etre defait \ moiti^ de perte. 

MARINE. 

Ouy , mais ceux qui font des mariages ne 
s'embara£ent gueres du fucc^s $ & quand ils 
ont lef u teor pot de vin , & que lepoifTon eft. 
dans la.nafle , lauve qui peut. Vous connoiflez 
du moin^s Thomme qu'on lui deftine , puifquc 
Yous lui avez vendu un Colliei ? 

Mr. M A T H I E U. 

Je vai lc;^lui livrer , & en reccvoijt de I'argent. 

MARINE. 
Cc n'eft pas 1^ ce que je demande ; quel horn- 
me eft-cc? 

Mr. M A T H T E IT. 
C'eft un fort honnete homme , fort siche » 
fort vieux , & fort gouteux. 

MARINE. 

Que la pefte te creVe ! 

-Mr. M A T H I E U. 

Sa figure n'cft peut-ctre pas des plus ragou- 
tantes j mais » comme vous fcavez , entre I'u- 
tile & ragre'ablciln'yapas^Dalancer. 

MARINE. 
Ouy , poux des ladrcs comme vous , qui ne 
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connoififcnt d* autre bonheoi qjite celui d'aina(* 
Icrdubiens Scdefaixc tiavailler leui ar|^ent^ 
gios , &c ti^s-gies mtex^t : mais pour one leune 
peifonac > comme Leonore , qui cherche a pa(* 
let fes jours dans le plaifir , vous tiouvcrez hoD^ 
s*il vous plait , vous & Madame fa mere , qu*el* 
ic piefere Tagreable ^ i'dtiie . Ac que moi de 
moncot^, jeiailetout mon poflible pout iom.« 
pie un mariage auffi bifcornu que ccluilL 

Mr. M A T H I E U. 

Helas ! ma pauvre enfant , romps , caile le 
mariage en mule pieces , je m'en ibucie com- 
me de cela. Je t'aiderai meme en cas de befbin, 
pourvu que tu me faffes payer de mes peines ua 
peu grailement. 

MARINE. 

Un peu graifemeiit ! £h mort de ma rie , n^e- 
tes-vous pas deja. aifez gxaslf Allez, vousdc- 
vriez mourir de honte , d'avoii une face qui a 
pouz le moins deux aunes de tour, 

Mr. M A T H I E U. 

Marine eft toujours railleufe j mais je ne fofl' 
ge pas que men homme m'attend. ilveutdon- 
ner tantoc unc Serenade a fa MaitreiTe : Mufi- 
ciens & filles dechambre ont volontiers com- 
merce enfemble i n'y en a-t'il point quelqu'ua 
de tcs amis , ^ qui tu voulus faire gagncr cct 
argent-U ? 

MARINE. 

Qu'il aille au diable avee fa Serenade. Jc 
val fonger a lui donner 1' aubade , moi. 

* Mr. M A T H I E U. 
Ce mariage te met de mauvaife humeut. Je 
▼oudrois bien refter plus long-terns avec toi> 
je ne m'y ennuye jamais. 

MARINE. 

Et moi , jc m*y ennuye toujours. 

A 4 ^"^ 
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Mr* M A T H 1 E U. 

Adieu. 

MARINE Jeule. 

JeprieleCiel qu'il te conduife , & quetute 
puiflcs cafl'cr Ic cou. II n'y auroit pa* grand mal, 
quandtouscesmaquignons dc mariagcs-la fe- 
roient au fond dc la livierc avcc unc bonne 
picric au cou. Que }c plains Ic pauvre Valcre ! 
11 DC ff ait pas Ton malheui. J'ai une lettre k loi 
zendie dc maMaitiefle. Voici Ton Valet ^ pio- 

SCENE IL 

SCAPIN, MARINE. 

S 6 A P I N. 

Xj On Joui, ma chaimante. 

MARIN E.\ 

Bon jour, mon adorable. 

SCAPIN. 
Comment fe ^ortetaMaitrcfTe! 

MARINE. 

Mai. 

SCAPIN. 

U y a toujours quelque chofe k tefaire aux 
files. 

MARINE. 
£t ton Maitre ? 

SCAPIN. 
II fe porteroit afTez bien > s'il avoit un pea 
plus d'aigcnt. 

MARINE. 

Je n'ai jamais connu un Gencilhomme plus 
fttcux que celui-a. S C A- 
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s c'a pin. 

Mpnfieui Gzifon, Ton peie, eil blea riche » 
xnais il cftbicnladtc. 

MARINE. 
Nous nous en appercevons. 

S C A P I N. 
Tel que tu me vols , /e fcrs mon Maitie fans 
gages, be incognito, 

MARINE. 
Comment incognito \ 

S C A P I N. 

Ouy , Moniieui Grifon ne ffait pas que Con 
fils ai'homieur d'etre \ moi ^ il ne me connoit 
pas meme , ;e loge eu ville, 5c je vis d'empiunt. 

MARINE. 
Tu fais fouvent mauvaife cheie. 

S C A P 1 N. 
AiTez. Cela n'ettxpeche pas que je ne nou* 
yifTe quelquefois mon Maitie , quand il e^ mal 
avec Ton pere. 

MARINE. 
Voila un beau menage \ 

S C A P I N. 

He , dis-mol un peu ... 

MARINE. ■ 
Je n'ai rien ate dire. Tien, rencb i^Cttelet^ 
ttc-1^ ^ ton Maltre. / *J" 

5 C A P I N. 
Comme tu fais Maiine \ legaido-moi lui peu. 

MARINE. v^ 

He bien , que me veux-tu ? 

S C A P I N. 

Vous plairoit-il feulement , 6 Bcautc? Lco- 

parde ! me dire le coctcnu d': ccttc Icttrc ? 

A 5 ■ "-'^ 
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MARINE. 
Je n'ai pas le terns. 

S C A P I N. 

Tu me lomps fi fouvent la tete de ton babil y. 
quand je te piie de ne dire mot ! 
MARINE. 
J^iime \ faiie Ic contiaire de cc qu'on fou- 
iiaite« 

' S G A P I N. 
Le beau natutel ! Je te ptie done de te tai-~ 
re, Marine, c'eft le moyen de te faice paxler^ 

MARINE. 
Je paileiai , s'il me plait, 

S C A P I, N. 

£t tant qu'il te plaira. 

MARINE. 
£t me tairai , ii je veiu. 

S C A P I N. 

Dis , ii tu peux , mon enfant j cela eft difficilb. 

MARINE. 

Mais voyez cet animal, qui veut m'empechei 
de pailer ! 

S C A P 1 N. 
Je n'ai garde. 

MARINE. 

Voil^ eacoie un plaifant vifage , pour feim^c 
labonche^une femme! 

S C A P I N. 

Foit bien. 

MARINE. 

Ki toi , ni ton pcre , ni ta mere , ni toute ta 
pefte de genciation , ne me feiolt pas labatcic 
vne fillabe. 

S C A P I N, 

Quelle eft agteable! 
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MARINE. 

Quand on park bien , onne paile jamais trop« 

S C A. P I N. 

Tu ne deviois pas paxlex fouvcnt. 

MARINE. 
Va,7a, quand /e ferai morte, je me taital aiTe;. 

S C A P I N. 
Jamais tant que tu auras parle'. 

MARINE. 

Tu voudrois done ff avoir Ic contena dc la let- 
"e> S C A P I N. 

Moi, point du tout, |c ne veux ricn Ifavoir. 
MARINE & SCAPIN farknt enfembU. 

MARINE. 
Oh , tu ff auras pouitant malgt^ que tu cit 
ayes, que ma MaitrelTe fe marie aujourd'Kui 
avec un homme qu'elle n'a jamais vu j qu4 Ta 
mere a teiminc I'sifairc ; qu'cUc pric Valcre . . » 
Que ia peftc te cre've i, adieu. 

S C A P I N^. 

OJi > tu auras menti , & il ne fera pas dit que 
tumc.rcras entendre malgrc moi. jc ne veux 
lien fjavoir^ laiffe-moi en repos , garde tes 
nouvelles pour un autre. Lc diable £ui(fQ.t*c-^ 
trangler , adieu. 

S C E NE IIL 

S C A P I N /tf«/; 

PAr ma foi c'eft une charmantc chofe qu'u nc 
femme t Quelle docilite d'cfprit I quelle 
complaifance \ Voila une dcs plus raifonnablcs^ 
que fe connoilft. Mais je m'amufc ici, & |c dois 
aJle;. promptcmcat portei ccttc Icttr© 4 njoik 
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Maine, car il tft diablement amouieuz. Qui 
dit amouieux , dit impatient ; & qui dit impa- 
tient , fuppofe un homme qui a ^lutot donne lin 
coup de pied au cul, quelebonjoui. Maisle 
Toila. 

SCENE IV. 

VALFRE, SCAPIN. 

VALERE. 

HE* bien , Scapin , appiens-moi des nou- 
velles de Leonoie. L'as-tu veue ? que t'a 
dit X^axine? 

SCAPIN. 

Marine^ Kien dutout. C'eft une fille dont 
On ne ff auioit tirei une parole. 

VALERE. 
* Marine ne t'a rien dit , elle qui parle tant ! 

SCAPIN. 
C'eft juftement ce qui fait qu*elle ne dit rien j 
ynais toutce qiie j'ai pfi comprcndte de la vo- 
Jubilite de fon difcours, c'eft qu'il faut renoncer 
)l Leonore j & le pis que j'y trouve , c'eft que 
Aous n'avons pas un fou pour nous en confoler. 

VALERE. 
Qnoi , que dis-tu i patle » cxplique-toi. Re<^ 
noncer ^ Leonore ! 

SCAPIN. 
duy , Monfieux^- 

VALERE. 

. Et Marine ne t'a point dit 1 a cauie de fon i€* 
fioidiiTement i 

SCAPIN. 

VA* 



* I 
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V A L E R E. 

Qnoi > ta n*as pu penetiei 

S C A P I N. 

Oh, Monfieui > Maiiae^eft uae fille Impc^ 
netiabJe. 

y A L E R E. 

Que |c fills malheureuz ! 

S C A P I >f/ 

Ellc m'a feulcmcnt donne unc petireiettre, 
qui ?ous ezpliqueia peut-etie mieux la chofe. 

V A L E R E. 

Bh donne done > maraut , donne done. 

^j I vous m atmez^antdnt ejite je vous aime , nom^ 
fommes lesplus malheureHfes perfonnes d» monde, M* 
Mere pref end me marier a un homme (jueje ne connois 
foint, Detournez. ie malheur qm nam menace y & 
fojez, certain que je choifirai fluttot la mort > J«# 
t^etre jamais a. d^ autre qH*k vom, 

5capin ? 

S C A P I H. 
Honfieui d 

V A L E R £• 
Qiie dis-tu dc ccttc Icttre-U J 

S C A P I N. 
Je dis , Mondeui,. que ce s^di pas l\ ime 
iettie de. change. 

V A L E R E. 

£t ;e me laiiTexai enlever Leonoce } Non » 
Jion , Scapin , \ quelque piix que ce foit » 4 
faut empechei 

SCAPIN. 

MoniicuT-9 le Ciel m'a donne dcs talens mcr- 
veiUeux pour faiie des manages > Sc je |>ui9 
4iic , fans vanit^ , qu'U n'y a gueics dc lout 

qivil 
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qu'il nc m'cn paflc quclqu*un par Ics maim. 
J' en ai memc cbauchef plus dc mille en ma vie, 
qui n*ont jamais ete achevez , mais j*aime trop 
la propagation dc Tcfpece, pout avoir Ic cou- 
rage d*cn romprc aucun. 

V A L E R E. 

Qiie tu fais mal-i-propos Ic ntauvaxs plaifant! 

11 uTut 

S C A P I N. 
. Paix, voici votre Perc. Le vilain Ufurier, 
qui nous vcndit fi cher Targent I'anne'c pailec, 
eft avec lui. 

V A L E R E. 

Vient-illui dcmander ce que je lui dois? 

S C A P I N. 
11 feioit mal adrefife. Ecoutons. 

SCENE V. 

Mr. GRIFON, Mr. MATHIEU , 
VALERE, SCAPIN. 

Mr. G R I P O N. 

JE vous donnai il y a huit jours , un fac dc 
millc francs ^ faire valoir , dont j'ai votrc 
billet, Monfleur Mathieu. 

Mr. MATHIEU* 
Ceta eft vrai, Monfieur Grifon. 

S C A P I N a part. 
Le bon homme negocie avec les ufuriers auf^ 
fi-bien q[ue nous > mais ce n'eft pas de la xsA-^ 
me mamcre. 

Mr. GRIFON. 
Nous fbmmes convenus \ trois mllle huit cens 
llvxes s ce font encoie deux cens Louis qu'il faut 

vous 
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Tous donnet poui le Coliei , Monfieur Mathieu. 

Mr. MATHIEU* 
Oiils Monfieui Giifon. 

S C A P 1 K a part. 
Cela nous accommodeioit blca. 

V A L R K E baih Scapin^ 
Taix, tay^toi. 

Mr. G R I F O N. 

PaiTez tantot chez mol , ou cavoiez-y quel-* 
qu'un dc votrc part , avcc un billet dc votte 
main , cela fuffiia j c'eft de Targeiit compta&t' » 
Mon&eui Mathieu. 

Mr, MATHIEU- 
Je n'en fuis point en peine, ScjevousIaifTe 
le Colier , Mondeui Giifon. 

S C A P I N. 

Un Colier de trois mil huit cent livies I JuC 
fiiand morceau ! 

SCENE VL 

Mr. GRIFON, VALERE, 
SCAPIN. 

Mr. G R I F O Nv 

AH , vous yoila , raon Bis 5 que faites-vous- 
U I y-a-t'll long- terns que votts y^tes? 

V A L E R E. 

Je ne fais que d'airtver. 

. Mr. G R I F O N. 

Qui eft cet homme 1^ ^ 

V A L E R E. 
Cdk > mon pete 

Mr. 
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Mr. G R I F O N. 
Quoi ? c'cft 

V A L E R E. 
Un Maficien de I'Opcra. 

Mr. G R I F O N. 
Msmvaifc connoliTance , qu'un Muficicn dc 
1' Opera '. lis menent les gens au eabaiet » fie 
il faut toujours paiet pour eux. 

S C A P I N. 

•-"' De quoi diantre vous avifcz-vous dc me fiii- 
ie Muhcieri f J'aimcrois mieux etrc tout autre 
chofe. V A L E R E. 

Tay-foi. 

Mr. G R I F O N. 

O fa } mon 61s , j'ai une nouvelle ^ vous ap^ 

Srendre j la piefence du Muiicicn ne gitera rien, 
c peut-etre pourra-t*il nous 8tre utile, 

S C A P I N. 

Votrc imagination m'afaitMuficien par ha- 
zard , vous verrez qu'il faudra que jc k devieu- 
ne par neceffite.' 

Mr. G R I F O N. \ 

Jc vais mc maricr. 

V A L E R E.. 
Vous maiier , vous , mon pere i 

Mr. G R I F O >(• 
Moi-memc , en propre perfonne. 

S .C A P I N a part. 
Je nc m*attendois pas ^ celui-U. 

.Mr. G R 1 F O N. 
Que dit Monfieur Ic Mv£ci^xl 

S C A P 1 N. 
Je ne puis que vous loiier , Monfieur , de for- 
mer une entrepri(e fi hardie. Voiis avez cii le 
.bonhenr d'cntcrrer une prcmicie feranie, vors ' 
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JiazaidcK d^en prendre une feconde , le peril ne 
vous rebute point 5 ccla eft ficr , ccla eft ^ra<xd» 
ccla eft hetoiquc i 8c pour ma part , ft n'ai 
garde de manquctd'applaudU^uneccfoluxioa 
auflS geaeicufe 9ue la votre. 

Mr. G R I F O K. 
Voil^ un joli garfon 

V A L £ R E. 

Ce que j'en ai dit, men pere , n*efl quepar 
Tint ere t que je prcns ^ votre fante 

Mr. G R I F O N. 

Ke t'en mets point en peine , ce font met 
t£Faires. 

S C A P I N. 

Oiii, Monfieur 3 qiie Moniieur votre Fere 7oat 
donne feulement une Belle - mere bien faite » 
belle y ieune , & lailTez-le faire : vous feiez ift- 
Ti qu*iL fe foit remarie, fui ma parole. 

Mr. G R I F O N. 

Oh ! je fuis sui qu*il en fera content. C'eft 
une fille ^ qui il ne manque rien. Ce one je 
voudrois de vous maintenant , Mr. de r Ope- 
ra , ce feroit que vous m'aidaffiez i. dounei une. 
petite Serenade ^ ma MaitrefTe. 
S C A P I N. 

Une Serenade , dites-vous 2 Vous ne pouvez 
mieux vous adrefler qu*^ moi. Mu£que Italien- 
ne, Yran^oife, jefuis un homme I deux mains* 

Mr. G R I F O N. ' 
Tout de bon } 

S C A P I N. 
Demandez ^ Moniieur votre fils. Je fuis le 
premier homme du mohde pour les Serenar 
des > U m'en doit encore deux ou txois. 

V A L E R E. 
Ou]r,mon7eie, SC^- 
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S C A P I N. 

Ce n*eft pas pour me vantei $ mais en cas j 
de Chanteors , SimDhoaiftes , Violiftes , The- 
oibifles , Claveffinmes , Operas » Operateurs , 
Operatiices, Madeloniftes* Catijiifte», Mai- 
gotiftcs, li difficilcs qu'cllcs foicnt, j'ay tout 
ccla dans ma mancbe. 

Mr. G R I F O N. 

Je voudrois one Seienade \ bon matcfa^« 

S C A P I N. 
Jc m($nageiay votrc bourfe, pc vous met- 
tez pas en peine, ll ne nous faudra que tren- 
te Violons , vingt Haut-bois , douze Balles , 
fix Trompettes , vingt-quatie Tambours, cinq 
Orgues , dc un Flageolet. 

Mr. G R I F O N. 

Eh fy done ! Voila pour donnei une Sere- 
nade i. tout un Royaume. 

S C A P I N. 
Four les voix , nous prcndrons feulemenc 
douze Baffes , huit Concordancs , fix BalTes- 
tailles , autant dc Quintes , quatrc Haute- 
centres , huit Fauflfets & douze Deflus x moi- 
tie entiers , dc moitic hongres. 

Mr. G R I F O N. 
Vous nommez-1^ de quoi faire un regiment 
de Muflque. 

S C A P I N- 
II ne faut^as moins dc voix pour accompa- 
gner tous les infirumens. Laiflez-nous faire , ' 
je veux qu'il y ait dans cctte Mufique-1^ un cfpc- 
ce de petit charivary , qui conviendra mervcil- 
leufement bien au fujct. Nous allons Monfieur 
votre fils & moi , donner maintenant les ordres 
pour . . . 

Mr. G R I F O N. 
Attcndez, on doit m'amcQci maMaitxeiTct 
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|e fuis blen-alfe que vou.« ia voyiez , & que voiu 
A'en diHez votre fentiment run & Taut re. 

S C A ? 1 N. 
Tienez-labelle&jcune, aumoins^ fiir-toue 
d'homeur complaf/ante : tous vos amis yous 
confcillctont la memc chofe. 

V A L E R E. 

Allons-nous-en , je me meuis d'inqnietude^ 

SCENE VIL 

Mr. GRIFON, V ALERE, SCAPIN, 

Mad. ARG ANTE, LEONO- 

RE, MARINE. 

Mr. G R I F O K. 

N£ vous avols'ie pas bien dit, qu'on de-*' 
vokramenei? Voi^^laMcrcy &lalille 
de ciiambre. 

V A L E R E. 

Que.vols-je, ScapinI C*eft Leonoie. 

S C A P I N. 

Autre incident. 

Mad. A R G A N T E. 
Allons , ma Fille , apptochcz , & faluez l6 
Maty que je vous ai deftine'. 

L E O N O R E. ' 

Quoi, Madame, voila la pcrfonnc . . . 

Mad. A R G A N T E. 
Qu'ave»>vous done, Mademoifelle , eft-ce 
que Monfieur ne vous plait pas }, 

L E O N O R E. 

Je ne dis pas ccla , Madame , & je n'auiai 

jamais d'auties volontez que Ics voties. 

Y A* 
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V A L E R E. 

Scapins cllc obcit a fa Merc , jc fuis pcidu. 

MARINE. 

11 y a dc Pciicur dc calcul. 

Mad. A R G A N T E. 
_ Je fuis ravi , ma FilJc , de vous voir des ftn- 
timens laifonnubJes , & j*ai touiouis bien juge 
^ife vousne voudiiez pas medefobeir. 

L t O N O R E, 

Vous defobeii , moi? i*aimctois mieujE mou- 
ti^ que de fairc quclquc chofc qui vous deplut* 
Mr. G R I F O N. 
Voila unc fillc bien ne'e , n'efl-il pas vraij 

S C A P I N. 
II y a ici du qui pro quo , (ui ma parole. 

L E O N O R E. 
Tout cc que j'ai k me rcprocher, Madame, 
C'eft que nion obeifTance ait ii pcu demerite 
en cette occafion; & les chofes font dansun 
^tat k me perraettrc d'avouer fans honte, que 
votre choix & mon inclination ont un pariRait 
rapport cnfembfc. 

Mr. G R I F O N. 

Comme elle m*aime de/a ! Cela n'eft pas 
cioiabie. . 

L £ O K O R £. 

Mais i*ai lieu de me plaindre ; cft-ce a moi 
de pailer comme je fais , quand vous ctcs fi 
pcu feniible , Valcrc , aux bontcz que ma Me- 
re a pour nous ^ 

Mad. A R C A N T E. 
Comment done , Valere ? a qui en avez-vous I 

Mr. G R I F O N. 
Qu'eft-cc que cela Cgnifie ? 

SCA* 
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S-^C A.P I N. 
- K<ius a^piochons dti denoumcfit. 

Mad. A R G A N T E. 
Que voulcz-vous' ditc ivcc votrc Vsilczet 

L £ O N O R E. 
Ne m*avez' vous pas ditj Madame , que vous 
arie£<^coiiclu mon maiiage? 

' 'Mad: A R G A N T £. 
Qu'a de commtin Valcrc avcc votrc inaria- 
ge i c'eft a Mokfieui Oiifoa que voila , que 
j« vous mliie. 

'Mr. G R I F O N. 
Oiii , mignonne , c'eil moi qui aurai i*hotf* 
aeur que de 

L E O N O R E. 

Vous, Monfieui? 

Mad. A. R G, A N r E. 
3e voudrois' bien , pour voir , que vous nc Ic 
tiouvaffiez pas bon ! 

Mr. G R I F O n; 

Monfieur mon Fils, par quelle avanture eft« 
al mention de vous dans tout ceci! 

• V A L E R £. 

7ai une avanture foit naturclle, nionFeie* 

Mr. Q R 1 F O N. 
Comment y une avanture fort naturelle ? 

MARINE.. J 

Oiii, Monfieui j'MademoifeUe eiifille, Mon« 
fieur eft garfon -, elle eft ainjabje^ il eft joli 
homme , ils ont fait- connoiiTance , ils s'ai- 
ment , ils font dans le go^t de s'epbufex i f 
Z't*H lien U que de fort naturel i 

S C A P I N. 
Il n'eft point queftion de la nature llL-dedans » 
t'eit la zailba & rintwctquifoataujouid'iMU 
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Ics manages, ^oiiiieux eii Ic i ere , Madame 
. eft la Mere , la laifon eft de leui cote , la j|a- 
tuie eft une fottc , Sc vous auffi , ma mie, ' 

Mad. A R G A N T E. 
H a laifon. 

L £ O N O R E. 

Quoi ? \ Page que j*ai , ma Mere, vous vou- 
diicz me faire epoufei un homme comme Mon- 
Usui i Vous n'y fongez pas. 

V A L E R E. 

. Quoi i \ I'age que vous avez , mon Pete , 
Yous voudriez vous maiiei a une fiile comme 
Mademoifelle » je cioi que vous leves. 

L £ O N O R E. 

In verit^ , ma Mere , vous etes trop raifon- 
nable , pour exigei de moi une chofe audi elol- 
gnee de boo fens 

V A L.E R E. 
Serieufeircnt p. riant, mon I ere, vousn'e- 

tes point d'age encore ^ radoter. 

Mad. A R G A N T E. 
Ouais I & ou fommes-nous done ? allons pe« 
tite ridicule , qu'on donne tout-a I'lieuie 1^ 
main i Moniieur. 

V A L E R E. 

Non pas, Madame, s*il vous plait, 

Mr. O R I F O N. 
Qu*eft-ce ^ dire } 

V A L E R E. 

Avec votre permiflion, mon Pere, cela ne 
fera pas^ je vous aiTure. 

Mr. 6 R I F O N. 

Cela ne fera pas ! que dites-vous ^ cela,Mon* 
fieuc le Muficien? 

S C A P I N. 

Vous avez-l^ im gia&d gai^onbienmalmo- 
zi^me, Monfieur, Mr. 
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Mr. G R 1 F o N. aFalere. 

f endait I 

V A L E R E. 

Que diioit-on dans k monde , (i en ma pre-* 
fence , /e vous laiifois faiie une aftion aufli 
extravagante que cefle-la? 

Mr. G R I F O N, 

Quoi done , extravagante ? comment done } 
a ton peie> malheuieux^ 

MARINE. 
A Yotie peie ! 

S C A P I N. 

A votre propre peie I 

V A L E R E. 

Quand il feroit mon peie cent fois pins qu'il 
ne I'eft encoie,je neloufixiral point que I'amoui 
iiii fa^fe tourner la ceifelie jufqu'a ce point-1^. 

Mr. G R I P O N. 

^Mals quelle Comedie joiions-nous done ici ! 
Je vous demande paidon pour mon fils , Mada- 
me. Mad. A R G A N T E. 

Cela n'eft rien $ j*ai bien des excufes \ vouS' 
faire poui ma. fille , Moniieur. 

MARINE. 

Voila des enfans bien obllinez \ Mais auAi , 
-pouiqnoi irous expofer k vous marier > fans ff a* 
voir u Moniieur votre £is le voudra bien I 

Mr. 6 R I F O N. 

S'il le voadra bien ? 

S C A P I N. 

Moniienr,avectioisonqaatie cent Tiftoles, 
BC pourrions nous point le mettre ^ la raiioi;! ^ 

Mr. G R I F O N. 
Je Vy mettrai bien fans cela. 

Mad. ARC AM T E. 
%% moi ? jc YQU5 jepon» d« cctte |?cute m^' 
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tinentc-Ia 5 clJc vous epoi fcia, ou jc la mettral 
dans un lieu , d*cu elk ne foitiia de long-tems. 

L E O N O R E. 

J*y demeureiai plutot toutc ma vie , que d'ok 
pou/ei un homme que je n*aime point. 

Mr, G R I F O N. 

Elle s'ea va, Madame. 

Mad. A R G A N T E. 

Nc vous mcttee pas en peine » je ff aurai It 
reduiie : elle fera votie femrac aujouxd*hux 
ou vous mouirez de moit fubite. 

Mr. G R I F O N. 
De moit fubite! Voila^quoi vous m'expo- 
fez, Monlieur le coquin. LaKTemoi faire,je 
Teux Tepoufer a ta baibe s je m*en vais depen- 
fer tout mon bien pour m'en faire aimer : ;e 
lui donnerai des l rcfci.s , des Bijoux , des Mai* 
rons,de& Contrats,des Cadeaux , des Feftins » 
des serenades. Des Serenades, Monfieur le Mu~ 
ficien ; & je lui feral des enfans , pom te fai- 
re enrager. 

S C A P I N. 
Oh » pour celui-lk , on vous en defie. 

SCENE VIIL 

VALERE, SCAPIN. 

V A L E R E. 

NOn , Scapin » il n*y a point d'extremit^ 
on je ne me poite > poux empecher ce 
mariage. 

S C A P I H. 

Doucementt Mon^enrj nous abaifTerons fcs 

liimces d' amour, ll ne la tient pas encore. ]*ai 

Piis Ic foin d'unc Serenade j il vicnt de nego- 

* cicc 
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cier ua Coliei : laifTez-moi faire. Mais le dia* 
ble eft que nous n*avons point d'argent. 

V A L E R E. 

Ah \ mon pauvie Scapin, cheiche, imagi- 
ne , invcnte des moyens pour en tiouvei 3 «|- 
gage toot , vend tout , donne tout. 

SCAPIN. 
He, que diable engager, que vendre?Foilc 
.tout meuble & itnmeuole 9 vous n'arez qu6 yo- 
tre habit & le mien , encore le Tailleui n*e&< 
il pas paye, 

V A L E R E. 
Quoi tu ne peux trouvjex i 

S C A P I K. 

Depuis que je travaille pour vous , les reflbrts 
de monefprit emprunteux font diablement ufez. 

V A L S R £. 
Mais, quoL... 

SCAPIN. 

LaiiTez-moi un pen rcyer tout feul. - J'ai ma 
Serenade en tete. S^jcpouvois avoir ieulemenc 
de ^uoi payer les Mimciens dont je me veux 
fervif 

V A L E R E. 
A quoi bon 

SCAPIN. 
3*ai bcfoin de me recueiliir , vous dis-je , laif- 
fez-moi en icpos , & allcz fortifier Leonore . 
dans le ^eflein de ne point epoufez votrc perc. 

V A L £ R E. 

II fkut vouloir tout ce qu'il veut , ^ai^be^ 
foin <de iui* 



TOM. I. 
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SCENE IX. 

S C A P I N. 

CE ii*eft pas vine petite affaire ponr un va- 
let d*hoiuieu£ , (Tavoit jk fodtenir les in- 
lef^Vs d'un Mattre qui n'a point d^i^ent. On 
^fL^Q€fMmt ^ fervic oes gredins-1^ » je ae ffai 
p^tquoi I ils at paycnt point de ^ages , Us aue- 
lellent , ils loiTent quelquefois $ OA a plus d'ef- 
prit qu'eut, oa les feit virrc, il fautavoiila 
peine d*in venter mille fourbe^ies dont il ne 
lont tout au plus que de moitie} 6c avec tout cela 
nous (bmmes les valets, tc ils font les Mai- 
ttes. C«la ftVft pas juftc. Je preens k Pavenir 
{tavdiller pour mon eompte } ceci fini je veux 
deYenirMaicxe^moDtour. tA&is que vois-je? 

S C E N E X. 

CHAMPAGNE, SGAPIN. 

CHAMPAGNE. 

JLjL B' c'eft toi > men pauvre Scapin. 
S C A P I N. 
Le beau Champagne en ce pais-ci ! 

CHAMPAGNE. 
Il 7 a fix mois ane j[e fuis revenu , mais je i^e 
Kle montre que depuii quinze jours. 

SCAPIN. 
Tourquoi done} 

CHAMPAGNE. 

Paiuneefpece defcxupule, Vnelettrede ca- 
chet 
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cJiet du Chitelet m'avoit defendo depacoitxei 
la Ville , elle me piefciivoit un ttms pour voya* 
ger ; mes vo^rages font finis , je leparois fur 
Aouveaux fiais. 

S C A P I K. 

£t que fais-tu ^ pre/ent ? Jet'ai v&auttefoit 
ie pius adroit ff^KoUf &, KlitditentrcAous* 
lepluskaxdi coquin qu'llycttt en France. 

C H A M P A O N £. 

J'ai auitte tout cela, mop ami. La JuttiCfS 
aujouid'hui a I'elbiit & mal tomne j il n*y a plus 
lienkfaire danslecomttierce. £lle prendtou- 
jouis les choi«$ du mauvais cote > j'ai renonc^ 
auxvanitez du monde, 8c je me fuU jett^ daa« 
la reforme. 

S C A P 1 K. 

Toi dans la reforiae } 

CHAMPAGNE. 
Ouy, mon enfant. Il faut faire ynefin. Je 
me fuis retire , )e piSte fur gages. 

S C A P I K' 

Laretkaite eftmeritoire. 

CHAMPAC^l^C 




dans leuxs neceffitec ptdfantes. 
S C A P r N. 
Voila iin motif ^rt charitable. 

C H A M P A €f V €• 
Je me fuis aflbd^ d'un foct honndte homme » 
qui eid, jepenfe, M, alToea^ d'iM^«ii|i^:fort 
honnite homme chez qoi Mm*sfai>j9: ]^Cfi#c 
deuxmiUe^uitce^ilivr^s. . , 

$€ A P I N* > 

PCHX a»U« httit ccas livres? tlf^- .)f f" 

B a . ij»n8-» 
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rions-notts aifez heurcux . . . Cela feioit adtni- 
zable. TuesaiToci^ avecMoniieuiMathieu? 

CHAMPAGNE. 
Avec Monficui Mathieu 9 mais jefuisunpeu 
fubalteine ^laveiite. Nous demeuions enfem- 
ble , il me loge fbrt haut , me meuble mode- 
fiemcnt , m'habille chaudement pour I'Ete' , 
fiaichement pour THiver , me ndurrit fobie- 
xnent , ne me domie point de gages , mais ce 
qoejeprcns c*eft pour moi. 

S C A P I K. 

Voila une bonne condition. Et, dis-moi, 
es-tu toujouis aufli yviogne qu'avant ta Lettte 
de cachet } 

CHAM PA G N E. 

Je bois beautoup de vin,mais je ne Paime pas. 

S C A P I K. 
Tu vas done lecevoir deux mil iioit cens livxesd 

C H A M P A G K E. 
Deui mil buit cens livies. 

S C A P I N. 

Chez Monfieux Grifon. 

CHAMPAGHC. 

C'eft le nom de notre aifoci^. Qui te Ta die i 

S C A P I N. 

Pour le fuxplus d'un Coliei que Moniieut Ma- 
thieu lui avendu? 

CHAMPAGNE. 

Ic Tai oiiy diie ainii. 

S C A P I N. 

Et tu as tm billet de Monfisur Mathieu , pour 
ttarque que tu ne viens pas ^ haxi 

CHAMPAGNE. 

Cela eft comme tu'le dis. Voila le billet, 
9e% d'ou dijmue fcais-tu tontcda? 

S C A- 
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S C A P I N. 
}e (ttis I'afiTocU du fils de Monfieux Giifon., 
moi. 

CHAMPAOKE. 
Quoi^ tu te m^es auffi . . . 

S C A P I N. 

Noii ae fbmmes aifociez que pour empntnt^ 
Aous auties. Le connois-tu M onfieiu GrifbnV 

CHAMPAGNE. 
Non. 

S C A P 1 M. 

Tc connoit-il? 

CHAMPAONE. 
Je ne crols pas. 

S C A P I N. 

Taut mieux. Monfieiiz Gfifon n'eft pas au lo-> 
gis^ & en attendant qu'il vienne, nous pouvons 
ailex lenouvellet connoiiTance au Cabaret. 

CHAMPAGNE. 

De toutluon coeur , je ne refufe point des 
parties d'honncur. . . 

S C A P I N. 

Morbleuj j*enrage. Voila un homme^ qui 
j'ai affaire, mais ee.ne fera que pourun mo- 
ment, Va-t-en m*attendie ici pres , auz Bar- 
i«aux verts 3 5c faire titer bouteille. Voila un 
fripon que je fiipounerai fur ma parole > iije 
puis feiuement attraper k biUet. 

SCENE XI. 

Mr.GRIFON, MARINE, SGAPIN. 

MARINE,.. 

JE vous dis , Monfieur , que vous aurcz plus 
dc peine que vous nc pcnfe^ si'tcdttiic ccc 
efpxit-ra. B 3 • 6 C A- 
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S C A P I H. 

Ah , Monfieui , fc vous eherchois pour voifs 
diie que dans peu votie Serenade fera en itttt. 
Mr. G R I F O N. 
Bon. Voila ma ataiTon , & voila celle <ie ma 
Maittefle. 

S C A P r K. 
Tant mieax , cela eft fort commode pouz 
^on defl^in. 

Mr. G R I F O K. 
Tu dis done, Maiinea que tu viens de la 
part de Leonorc i 

MARINE. 

Ouy , Monfieur , pour vous faire des excu- 
fes de ce qui s'eft paile ^ votie entrevue. 
Mr. G R I F O N. 
£Ue reykntleUe, |*en fuis bkn-aife. 

M A R IKE. 

Elle eft au defefpoii de n'avoir pd fe con- 
traindte devaat Madame fit Mere ; mais tile 
dit qu*elle vous halt tioppotufefaixelamoiii- 
4ie violence. 

Mr. G R I F O H. 

Voila un fort foe compiimfiot. Je n*ai que 
£uxe de ces excufes-l^. 

MARINE. 

Elle f^aittropbienvivre pour man^uer )l la 
civilite $ elle m'a chaise de vous pricr de ne 
point prefter Madame iamere fur votre maria- 
ge , fie de lui donner du terns pour s'accoutumer 
^ one ^gaic aufli extraordinaire que la votre. 
Mr. G R 1 F O N. 

Vous i^tes une impertineAte > mamie; & je 
ne f^ai .... 

MARINE. 
Je TCNis dema&de pardon , Monfieur , je vous 

icfpcfte 
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refpeftt trop poux vous rien dire de mon chef 
qui ¥oiisdeplaife. Ce font les femime&s de ma 
Maicie0e que )C veus cxpUque Ic plusclftire- 
ment 8c le |(lus fuccUtcaiemqu^Uin'eftpolfi.- 
Vie. MX.. 6 R I F O H. 

Je ne veux point ff avoir fts fentinieiit , tant 
qu'eiJe en aiu$ d'auifi cidiculcft. j 

M A Jl I K £. 

U ne tiendra pas k moi qa'elle ne chaage 3 ^ 
quelque avexfioa qa'eJile ait pour vous , elle ne 
laiiTera pas'de vous ^poufei, fielic le'e^v^ut 
croiie. Vous n*avez que votreige, votreair« 
6c votie viiage contie vous , dans le fond > }c 

§agerols que vous avez les meiUeutesmaniexe^ 
u monde. 

Mr. G A ] F O K. 

VoiU uae infoUme , qui ^ man nez , me 
vient chanter poiiille. 

. M A K « N E. 

C*eft voiie phifionoflsie lugubce qui F^d'a* 
boid eflafQuci^'e } elle en KtYi^f]4i9^ peu(-ctce t 
be vous aimeia k ta folie , que f^ait-^a 2 yo^$ 
ne feiiez pas le preqiies magot , qui auioic e- 
poufe unejoliefiUe. 

Mr. Q H IF Q N. 

Malgce tout ce qu'elU me dit , fe ne veux 
point m« facher, ellcpeut me lendxe feivicew 
Tum^pacQis d'agreable humeur. 

M A It I K E. 
Je fuis a£eftfian€he, cemme voas vof ez. 

Mr. G R.l F O N.^ 

C*eft ce qui me femble. Je veux fitre de tes 
amis i 9c fi le matiage fe fait , ne te mets pas en 
peine. Dis-mot ua peu en confidence 5 quelle 
forte de caraftcre eft-ce que I^eonore , £c qi»c 
iaudioic-U que jc fifife poux hti plaiie ^ 

B 4 *« 
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MARINE. 

Vons n*avez <yi*^ moutir» Monfieur ; c'e^^ 
le plus giand plaifix que vous loi puiffiesi faixe. 

Mr. G R I F O N. 

Ce n'eft.pas Ik ce que jc tf demande, D^ 
qucUe humeux c&rellct 

MARINE. 

Ah ! de rhiuneur du monde la plas douce. 
}/ne lui coxmois qu'un petit defaut. 

Mr, G R I F O N. 

Quel ctt-il i 

MARINE. 

Ceft , Monfieur , que quand elle s*cft miCc 
quelque chofe en tete , & qu'on s'avife de la 
contcediie , elle crie , elle pefte , elle jure , el- 
le bat, elle moid, elk ^ratigne, elle eft ropie 
tneme , ea cas de befoln i mats dans le fond 
c*eft unbon enfant. 

Mr. G R I F O N. 
• Voilaunehumeur bicn douce vrayment I Et 
arec cela , n*a-t'elle point quelque paifiou do- 
minante i 

MARINE. 
- Non, Monfieur, rxen ne ladothines elle a 
du gout pour toutes^les belles manieres : elle 
vend , pour joner , tout ce qu*elle a 5 elle met 
fes ftipes en gages pour aller k I'OperaStkla 
Comedie , elle court ie Bal fept fois la femaine 
feulement , elle feiTe foir vin de Champagne a 
merveille , & fur la £11 du lepas elle devient 
fort tendre. 

Mr. G R I F O N. 

Tucroisdonc qu'ellepourram'aimei i 

MARINE. 

Ouy , Monfieur , fur la fin du rcpas j & ;c 
vais lui fairc entendre que pour un mari vous » 
valez cent fois mieuy qu'un autre. 
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Mr. G R I F O N* 

Ccla eft viai, aumolns. 

M A. R I K H. 

Afluicmcnt. Dans cc ficcle-ci, quand ua 
jsiaii laiiTc faire "k fa fcmme torn ce qu'clle vent, 
c'eft tu homme adorable , on ne peut pas loi 
deniander autre chofe. 

Mr. G R I P O N'. 

Ah , men enfant , tu pcux I'aflurcr dc ma 
part , que (t jamais elle eft ma femm»9 )c ne la 
contraiudiai jamais en la moindre bagatelle. 

MARINE. 

Commcnccz done par ne point trop prcflcr 
les aiFaires. Jc vai lui propofer vos conven- 
tions ; Sc comme il n*y a rien dans ccs axticles*- 
la qui rcpi^ne a la Coutnme , je ne deute point 
qa'elle ne les accepte. 

Mr. G R I P O N. 

. Cette fiUe a quelquc chcfe de bon dans Ce$ 
mnnieies* Ah , ah , voila une plaifantc figure 
d'homme ? 

SCENE XIL 

Mr. GRIFON, SCAPINi//?«/7/, 

u»e empldtrefur PoeH, 

S C A P I N. 

N£ pouriiez-vous. point , Mon£eur, me 
faire le plaifir & Thonneur de m'enfei- 
gnex le lo$is de Monfieur Grifon > 
Mr. G R I F O N. 
Que iui voulez-vous , \ Monfieux Gf ifon i 

S C A P I N. 
Ayoii I'a&antnge Sc lui rcndre un petit bll- 

li s '*^ 
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let que Mi. Mathieu m*a fait Phonneiu de me 
donner , afin que ledit Sieui Giifbn me fafle la 
grace de me comptei deux mille huit cens li- 
vres reftant a payer pour un Colier que ledit 
Sieur Giifon a achete dudit Sieui Mathieu. 
Mr. G R I F O N. 
C*eft moi qui fuis Monileui Giifon 5 5c oa 
eft le billet J 

S C A P I N. 
Le voija, Monfieui, |e ne viens qu'a bon- 
nes, enfeignes. Vous auiez , s'il vous plait , la 
honti de m'expediei. 

Mr. G R J F O N. 
Oiii , voila Teciiturc de Monficur Mathieu , 
mais ;e ne vous coanois pas pouietie a luL 
S C A P I N. 
C'eft une gloire que je ne meiite pas , Mon- 
iieui ; je fuis fculemeat fon compete , ifaac , Je- 
rome , Boifme, RouiTelet, maitre marchand 
Fripier ordinaire privilegie fuivant la Coui. Si 
l*on pent vous y rendre quelque fervice , vous 
n'avez qu'a difpofer de votre petit ferviteur. 
Mr. G R. 1 F O N. 
Je vous fuis oblige. 

S C A P I N. 
J'ai dcs amis en cc pais 1^. Moa Freie eft ap- 
. pientif partifan chcz Ic Commis du Secretaire 
•de rintendant d*un homme d* affaire , & mon 
Oncle eft le fous-pprtier de Thotel dts Fermes. 
Mr. G R I F O N. 
Ces amis- la font quclquefois plus utiles que 
d'autres. 

S C A P I N. . 
U eft vrai , Monfieui ; j*ai autrefois pai leur 
itioyen tiie mon parain dcs galeres , 8c je fau- 
¥ai I'annee paftee une amende honorable k 
Monfieuf Mathieu j c*eft ce qui fait qu'il a 
beaucoup de coa£aAce en moi. 
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Mr. G R 1 F O N. 

V^olla un gaxfon i>ien ineenu , c'eft domma- 
ge qu'il lui manque un oeil. 

S C A r 1 N. 

J*abufe dc votre ioifir,Mon(i€ui, mais cc n*cft 

pas ma faute. Avec deux miUe huit cens liv^es , 

VOU5 ferez debarafle de mes importimltez , 8c je 

prendiai conge dc tous quand il vows plaiia. 

Mr. G R I F O N. 

Quel original ! Oiii , o\iL, je vais vous ap^or* 

<ci dc r argent , vous n*avez qu*^ attendic. 

SCENE XIII. 

SCAPIN , V A LERE , LEONORE , 

MARINE. 

S C A P I N. 

PAr ma foi , voila qui ne va paginal j mais 
voici mon in&itic avec fa maiticAe , 11 ne 
me leconnoitra pas. 

LEONORE. 
Comptez > Valeze , que lien ne me pent fal- 
te changer. 

V A L E R j;. 

Ah , charmante X^eonore , que vous devez jiie 
patoitie adorable avec de pareils (entimenl I 
SCAPIN. • 

Monfieur , je vous donne le bon jour. Y a-t il 
long'tcms que vous <Jtes en cctte Villc ? Vos. 
affaires vont-ellesbien ? Comment eouvcinczr 
vous la joie avec cette aimable enwntj 

V A L E R E. ^ , V; 
Que me vcut cct yviognc-la } Qui ctes-vouft 

mon ami ? "* S C A- 



\ 

\ 
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S C A P I N. 
Je fuis, tin honnete gai^fon , qui connoisvos 
betbins , iSc qui vicns vous offrir deux cens H- 
fioles que mc va donnec Monfleui votic pcie. 
( iScapin Ste fon empthre. 

V A L E R E* 

C'eft tol , Scapin \ qui t'auroit rcconau ? 

S C A P I N. 
Vous voycz,Monfieur,cc qu*on fait pour vous^. 

MA R I N E. 
Tat ma foi > voila jun mechant boigne. 

V A L E R E. 

Et tu as trouvc ic moyen dc titer deux cens 
Piftolcs dc mon pete J 

SCAPIN. 
\ll va nic les livrcr. J*ai encore un Coliet i 
efcamoter, mais j'aurois befoin tout-k-rheu- 
xe de quelques gens de main. 

V A L E R E. 

Tout-i-l*henrc ? & ou vcux-tu que je les chcr- 
che a prcfent ? 

MARINE. 
Monfieur , je fuis i votre fervice. Pour ta 
main , je I'ai aufli bonne que la langue. 
• SCAPIN. 
Toi ? mais ferois-»tu fiUe \ travailler de nuit } 

MARINE. 
,Tourquoi non ? c'eft dans, ce tems-l^ que je 
triomphe. J*ai deux ou trois fillcs de mes amies^i 
quine m'abandonneront pas dans le befoin. 
SCAPIN. 
Bon , bon , il ne me faut pas de plus vail- 
lans champions pour mon d^flein. Mais j'en- 
tens Monueuf Grifon , allez m''attendre au pro- 
chain de'cour , je vous dirax daos un moment 
ce qu'il faudra faixc, 

SCE. 
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SCENE XIV. 

Mr. GRIFON, SCAPIN r^we/- 
tant fon emplatre fur f autre oeil^ voy^ 
ant Monfieur Grtfon arrsver, 

Mr. G R I F O N. 

IL y a deux cens Louis neufs dans cette bour- 
fe. Voyons fi ]c nc me fuis point tromp^. 

S C A P I N. 
Vous 4tts trop cxaft , & vous ffavez trop 
bien compter. 

Mr. G R I P O N. 
II n'importe, Monfieur ; pour plus grande 
feufete'. ....... 

S C A P I N. 
Je ne legaiderai point apre's vous, Monfieui» 
le compere Mathieu me Ta defendu. 
Mr. GRIP O N. 
Vous itts ie maitre , ferviteur. 

S C A P 1 N. 
Voila de quoi payer la Serenade. 

SCENE XV. 

Mr, G R I FO N feuL 

MR. Mathieu ne laiffe point moifir I'argent 
entreles mains de ceuzqui lui doivent. 
Je iui devois , mc roila quitte. Je ne ftfai cc 
que ceia fignUie, mais jc n*ai point bonne opi- 
nion de mon mariage.. Moi gui n*ai jamais ricn 
aim^, je m'avife de devcnir amoureux»mon 
ige. O amour , amour ! La nuit dcvicnt ob- 
fcurc, & Ic Muficicn dcvroit etrc ici. 
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SCENE XVI. 

Mr.GRIFON, CH AMPAGNE;'i;r^. 

L CHAMPAGNE. 
Era, lexa, lera. 

Mr. G R I F O N. 
J'cntccs quelqu'im qui chaiite , feroit-ce lui ? 

CHAMPAGNE.' 
Palafambleii , |c fuis bien noum. Cc Mon- 
iicur Scapin fait bicn Ics chofes, oiii. 
Mr. G R 1 F O N. 
Qui va la ? eft-ce-vous , Monfieur le Miificicn^ 

CHAMPAGNE. 
Oiii , ^ peu prcs , c*eft un yvrognc. 

Mr. G R I F O N. 
Pailez votre chemiu, mon ami. 
CHAMPAGNE. 

» 

Que je pai& mon chemin i 

Mr. G R 1 F O N; 
Oiii. 

Champ a g n e. 

Oiii > qui k ponrtoit. 

Mr. G R I F O N. 
Quel maiaut eft>ce ici? 

CHAMPAGNE. 
Maraut ? vdila quelqu'un qui me connoit. Je 
fuis plus pefant que de coutume I & je ne ff ai 
a mes jambes pouriont poitei au logis tout le 
vin que j'ai bd. 
. . Mr. G R 1 F O N. 

Ne feroit ce point cjuelque emiifaice de moa 
cbauin de fils , qui viendioit ici p«ui troublec 
Ja titci je yeiu m'en^claixcix. 

CHAM- 
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CHAMPAGNE. 
Hola I'aml , qui pailez tout feul , fuis-je 
loin dechezmoi, p-ai paiemhefe ? 
Mr. G R 1 ¥ O N. 
Oil loges-tQ? 

CHAMPAGNE. 
He parfambleu, £ /eleffavois je ne le dc- 
mandcrois pas. 

Mr. G R I F O N. 
Que cherches-tu dans ce quartier? 
CHAMPAGNE. 
}e neffai, ;e ne m'en fouviens pas. Je flu's 
^ourtantvenupourquelque chofe. Ah 1 Mon- 
iieur Giijfon , le connoifTez-vous ! 

Mr. G "R I F O N. 

Je ne me trompois pas , c'eft un fiipon. 

CHAMPAGNE. 
Juftement -, im ftipon , on vilain , un fefle- 
mathieu. 

Mr. G R I F O N. 

A qui penfcs-tu pailer ? C'eft moi que fuis 
Monueur Gtifoa. 

CHAMPAGNE. 

Lediable emporte, iijel'aurois derine'. Ox 
done , pour tevenli \ nos moutons , Monfieur 
Mathieu , -cet autic vllam , ce ladre 

Mr. G R I F O N. 

Ccpendart-li mcferaperdre patience. 

CHAMPAGNE. 
Patiences oay, c'cftbiendit, anions douce- 
ment : ce Monueur Mathieu done , comme de 
viiain \ vilain il n'y a que la main , 11 eft ariiv^ 
,que par la concomitance d'un Colier ; ci^ >e 
ne me fouviens pas bicn de tout cela. 

Mr. G R I F O N. 

Tu as Ottbii<l la iccoaqu*ont*Afaite. Cpm- 

bien 
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Dien te donne - t*oii pour joiicr le per(bnnage 
que tu his i 

CHAMPAGNE. 

Comme Mr. Mathieu eft un vilain , je ne 
gagne pas grand* chofe ; mas jcfuisfobre. 
Ml-. G R 1 F O N. 
11 y paroit. 

CHAMPAGNE. 
Vcnons k Tcxplication. Vous ctcs Mr. Gri- 
fon, jefuis Mr. Champagne, donncz-moi de 
I'argent au plus vite , car |'ai Kite 
Mr. G R I F O N. 
Que je te donne de Targent ? 

CHAMPAGNE. 
Ouy paibieu , de i'argent , je ne perds point 
le jugemer>t, |.*ai beau boire, ii me faut huit cens 
deu.^ mille & quelques iivres,j'ai le billet deMr. 
Mathieu, vous allez voir , car jeii'y voygoute. 
Mr. G R I F O N. 
Voila juftement rencloiieure. Tu viens un peu 
trop tard pour m'attrapcr , inon pauvre ami. Si 
tu is le billet de Mr. Mathieu , je t'en donneral. 
CHAMPAGNE. 
Cela eft fort judkieuz & fort raifonnable > 
]'aime lels gens d'efprit. Je ne le tiouve point > 
ce diable dc billet. 

Mr. G R I F O NL 
Cherche biea. 

CHAMPAGNE. 
Je ne trouve rien , la pefie m*etouffe. Je I'a- 
vois pourtant avant que d*aller au Cabaret. 
Mr. G R I F O N. 
TrouvC'le done. 

CHAMPAGNE. 

Oh ! vous en demandez tcop. Quand oa a 

hti , on ne ^eut pas retrouver fa maifon } votls 

voulez qufc je reciouve un billet : 11 n*y a pas 

de xaifon \ cela. Mr. 
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Mr. G R I F O N, 
Tu en as beaiMoup , toi. 

CHAMPAGNE. 

^coutcz, nc nous btouillous point. J'^ois 

de fang fioldquand jeTaipctdu, jeleietiou- 

veraTquand je feiai defaogfioid, cclaeftin- 

iJuJiible i juiqu'au revoir. 

Mr. G R I F O N. 

11 n'eft pas H yvie qu*il paioit. 

SCENE XVII. 

Mr. GRIP ON feul. 

MOniieui mon £ls choiiit mal fes gtens 3 
il eft plus mal-aife de m*attrapei qu'oa 
•*- s'imaginc : quelque nuit qu*il faile , je con- 
Is Ics fouibes d'une lieue. 



ne 
noLs 



SCENE XVIIL 

SCAPIN, Mr.GRIFON. 

S C A P I N. 

A Lions , Monlieur , de la joye , viye I'A- 
moui & la Mufique , je vous amene ici 
tout un Opera. 

Mr. G R I F O N. 
Que voulez-vous faiie de ces flambeaux ^ 

SCAPIN. 
Four nous eclaiiei Monfieuis ma Muilque 
eft une Muiique de confequencc , il fant voix 
clair ^ ce qu'on fait > allons 9 Meffieuis de la 
iimphonie, 

SERE- 
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SERENADE. 

Mr. GRIFON.SCAPIN, PLlf- 

SIEURS SIMPHONISTES , 

DANSEURS & MUSICIENS. 

UN" VENITIEN chant«. 

. . SfUndor U fielle 
il fonno fbanditg amanti 
Cfafitoni^yCaM canti , 
La crudajhegliate , 

Fatey fare 9 
Chi veda i fm rigort^ 
E miti 4«hri. 

LA V E N 1 T I E N N E. 

For/i chil hmgo fian^re , 

Potra franzere 

Sua crudeRJky 
- Ed uhdi merce , 
La tua fe ritrouvera, 

XE VENITIEK 

KAmanti 
Cvfiantv^ 
Safrita lepenne i 
. ^ Part ate catetu, 

Sperate merce , 
Tta dogUe marttri , 
Frajfiantii e fof£iri , 
Si prova la fe, 
KAmMiti nftanti^t 
Sperate jntree. 

LA VENl TIENNE. 

S^cfo , fpero chnn di l^amtr 

Dara pace al dolor , 

••-■ ' ■• 11 
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- 2i mi* fetUl tutdQY « 

• TftJomphAr 
.SlS^ mftro ciwr. 

. S C A P IN. 
I»eur-£tfe ^ l^ltaliea ne tous plait pas » H 
fkvLt rous fervirkla Fian^oife. 

Scafin vd chtrcher fix femmts d(gmfees tnec des 
JdanteaHx r»tt^es , qui viennent en dan/kfit , irf^nt 
rni fpe^McU, 

, i C A P 1 N, 

%Amis, Pengzrvfus tout prtfs » 

La bete efi dans nos fitets. 

Lorsqn'un vitt^ fou i*echaf€ 
D*etre amoHreux fur fes vieux ans » 
// faut qt^il mette la nafe , 
Et ii»*9n b^ive k fes depens, 

L E C H OE U R. 

II fam qi^il mette la nape , 
Et qt^on b«ive a fes depens, 

AIR. 

Vive lajetmeje, 
Vive le ffintmtt^ 
Cefl le terns 
De la tendreje. 
Tuye^ d^ici §»n^re vixilltjje } 
Car en amsur Ut vieillards ne fenibwi 
i>»'i payer Us Vie Ions, 

UNE MaSlClENNE. 

Vn jeser un vieux hibeu 
Se mit dans la cervelle 
D'epomfer une hirondelUy 
Jestne & belle 9 
Dont l^^mour I'avoitrendHfiu, i 

II pria les ejfeaeix de ehanur a la fete , 
Tout s*enfitit en veyant ttne fi laide bete ^ . 
II »*y refia Que le foucou* 
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Mr. G R I F O N, 

Monfieui leMuficicn^Toila de vilaines paiol«$. 

S C A P I N. 
Taidonnez-moi , Monfieux , ce font des pa- 
roles nouYcUesquifureot faitc ^ la ndce dc Yd- 
jlDiu&deVnicaiji. Mais allonsau fait. 

LeiViolonsjomnt ttn air, fur Ufqmls les femmeM 
dg U Serenade danfent , & en danfant elies met- 
tent le piftoltt fom leneude Monfieur Grifon 4ar 
de Scafin, 

Mr. G R I F O N. 
Mifeiicoide 1 de^piftolets , Mr. le Mnficien ! 

S C A P 1 N. 
Faix , #paix , nc faifons point de bruit , nous 
ne fommes pas Ics plus forts. 

Mr. GRIFON. 
lis piennent mon chapeau , Mr. le Muficien. 

S C A P I N.; 
£t paix , paix , ils pxeonent le mien , 8c je 
ne dis mot. 

Mr. G a, I F O N. 
lis me deshabillents Mi. le Muficien. 

.S C A P I -N. 
H^ comme vous cries I faut-il faire tant de 
bruit pour unmechant jofte-au-corps ? 
Mr. G R 1 F O N. 
lis foatUent dans mes poches , Mr. k Mu- 
ficien t & pieniient ma bourft*. 
S C A P IN. 
lis fbuillent auiH dans les miennes ^ mais il 
n*y a rien , ils feront bien attrapez. 
Mr. GRIFON. 
Us 'me prennent un Colier de ^uatre cens pi> 
ftoles , Mr. le Muficien. 

S C A P 1 N. . 
Bon , bon , ils ne tueiont peifonue. 

Mr. 
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8r; G R 1 F O N. 
ludite Seienade ! 

SCENE DERNIERE. 

VALERE , S C A P I N , Mr. GRl- 
FON, LEONORE, MARI- 
NE, DANSEURS. 

V A L E R E. / 

AH , mon Pete ! comme vous voUa ! %c d*ou 
yencz'Yous i 

S C A P I N. - 
Nous venons de donncr une Serenade. 

Mr. G R I F O N. 
Ab Valere , je Aiis mort , on Went de me 
Volet un Coliei de quatte cens Piftoles. 
VALERE. 
Ne voDS allarmez point > monPeie, jcvous 
amene vos Voleurs. 

Leonore & Marine jettent leurs lianteamx, 

Mr. G R I F O N. 

Mifericoide ! Leonoie , Maiine! 

MARINE. 
Qui , Monfieur ^ c*eft nous qui avons fait 
le coup. 

S C A P I N. 
Ah ! coquine , tu iras au Galeres. 

VALERE. 
Si vous voules confentii que j'tfpoufe Leo- 
noie^ je vous montieiai votxe Cblier. 
Mr. G, R I F O N. 
Mon C<)licx ? Abl {e te ptomecsqutfijele 
imouve, je ccMiTen^ i tout. 

VAr 



LE BA L, 

CO MED IE, 
Tar Mr. REGNAR0. \ 

REPRESENTE'E EN 1694, 



A BRUXEt'LES, ' 
ChctlesFreres t'Serstevems, 

M. D C C. X. 



A C T E V R S. 

Leonore. 

VALERE, A mant de Leonore. 

LISETTE. 

MERLIN. 

G E R O N T E , Pere de Leonore. 

Mr. DE SOTANCOUR,Bour- 
geois de Falaifc. 

FIJAC, Gafcon. 

MATHIEU CROCHET,Cou- 
fin de Mr. de Sotancour. 

Mr. CRASS ET, RotilTeur. 

Mr. DE LA MONTAGNE, 
Marchand de Vin. 

GILLETTE. 

Troupe de Mafques. 



LE B AL, 

CO MED IE. 

SCENE PREMIERE. 

MERLIN /<«;. 



_ _jn chaud sj'aibiencii 

de la pciue , 
is vena fus boire, oiif ! jcfiuf how d'hil- 

que dans ce lieu bitnplusqu'aueabafct. - 
leiir Geioiite a I'air d'un petit indifcwt. 
e voir , ec vieillard me conduii j peut-Stie 
inciviicmcnt. D'aillcurs :i!.ffi monmaltrc 
, autie brutal qui n'emiiid point laifoii , 
ut etie introduit ce foir dans la maifon. 
CCS deujt e'ciicils , jc Ic donne au plus iagc 
jvoit le fauTCt ici dc gueliiiie oruge. 
left foil, poiirun autre, allcirifguei Ton 
los? C ; Ah 
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Ah! qu*iin grand Fhilofophc a dit bien \ propos» 
Qif ua boa valet ^toit une pidce bien laie ? 
On dit que pout la n6ce ici tout fe prepace i 
Je veux en capinois faiie la eueric \ Poeil. 
Deja la nuit commence a s'habiller de deiiil -, 
Lilette dans ces lieux m'a promis de fe lendie , 
Four {avoir quel parti mon maitre pouira pren- 
dre. 
Mais f entrevois quelqu'un. 

SCENE 11. 

Mr.Graffety '^tiffiUfi tenant un pUttUrot. 
Mr^MlaMontagneiUnpankr de bemeilUs, 

MERLIN, Mr. GRASSET, 
Mr. LAMONTAGNE. 

Mr. GRASSET. 



M 



Onfieur, voila le r6s. 
Mr. LA M O N T A G N E. 
Monfieui » Toila le vin. 

MERLIN. 

Vons venez \ propos. 
Usmt prennent fans doute ici poui Foeconome » 
Profitons de I'erreur , faifons le Majoidome. 

Mr. GRASSET. 
Voila douze poulets \ la pite nourris , 
Autant de pigeons gras dont les culs font farcis , 
Poules de Caux , pluviers , une demi-douzaine 
De rafles de genets , fix lapins de garenne , 
Deux jeunes marcaifins , avec quatre faifans > 
Le tout eft couronn^ de foixantes ortolans , 
£^ des perdrix, morbleu> d*un fumet admirable. 
Seatezplutdc. Quelbaume! 

M£R- 
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M E R L I N. 

Oiii , ie me doime au diabic i 
Ce gibicx eft chaxmaht , 8c |e le niantis 
Boutgeois » 8c n^ natif en plaine S. Denis. 

Mr. G R A S S E T. 
Monfieiir ! 

MERLIN. 
Oh ! je connois vos tours.Qo'il vous fbuvienne 
Qu'ua jour etant chez vous , pax m^lhaix la 

garenne 
S'ouvrit , 8c ou'aafli-c6t on vit toiu 70s gaif oiii» 
S'armer habuement de broches, debltons, 
£t qu*ils euxent grand' peine , avec cet aix Q 

brare » 
A fiaixe rembufchei au fond de votre cave » 
£t dans votre grenier , tons les lapins hiards , 
Qu'on Yoyoit dans la me abondanunent epars. 

Mr. G R A S S £ T. 
Je ne merite pas » Monfieur , un tel reproche. 
MERLIN frtud deux perdrix , qu*U 

met dans fs poche, 
Donnez-moi deuz. perdrix ^ allez conchex en 

brochc. 
Et fouyenez-Tous bieo , vous 8c vos galoptns • 
De mieux kl'avenix enfermer vos lapins : 
Emrez. Tour vous , Moniieui » qui poxtes la 

vehdange. 
Vous nevalez pas mieux » on ne perd riea au 

change. 
C'eft-1^ tout mon vin } 

Mr. LA M O N T A G N E. 

Tout.On n'eft pas un fripon , 
II faut etre en ce monde ou marchand ou larion. 

MERLIN tirant une bouteiiU. 
On eft bien tons les deuz. Voions , fans vous 

d^plaiie. 
Cette bouteille-ci me paroit bien legere. 
Vous 6tes un ixipon, un fcelexat. 

,;- C 3 Mr. 



sz LE BAL, 

Mr. LA M O N T A G N E. 

Monfieur , 
Vous me lendez coaFus, 

MERLIN. 

' Un Arabe , on voleux. 
Mr. LA M O N T A G N £. 
Vous avez des bontez t 

MERLIN. 

Sans parkr de la colic , 
Ni des iiigtcdiens dont votre ait nous deColc , 
Je vous y tiens $ Tcnla , MonfieuT le Gargotict * 
Des bouteilles qui font faitesd'vfi triple osier. 
Ah ! Monfieat lependait ! 

// defait une bettttilU cenverte de trots ou ^Hatrt 
QzJers , en fcrte qiA*it n*en demeure qt^un fort petit » 

Mr. L A M O N T A G N £• 

Mais ce n*eft pas ma fame. 

Le Maichand 

MERLIN. 

Se peat- il yolerie au£S haute ^ 
De Tor & des gcan^uxsjen'endemandepas, 

Iufte Ciel : feulement fais qu'avant mon tiepas, 
e puifle de mes yeux voir trois de ces GGurfaiies, 
Oinant fuperbement trois bois patibulaires » 
Pour prix de leurs larcins , en public elevcz» 
Danfer la Sarabande \ deux pieds des pavez. 
Votla les voeux ardents ^ue fmit poor votie a- 

vance , 
Le plus fincere ami que vous ayez en France. 
Adieu. ..... Laiflez m^en deux , comme un 

^chantillon, . 
Pout montier qu'^ bon droit vous paflez pour 

fripon. 
// lei met dans fes pcches y ^ en prend une troifi:mc, 

Mr. LA M O N T A G N E. 
Vous m'avez pris mon vin ? 

Mr. G R A S S E T. 

Qiti me payeta ma viande ) 
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MERLIN. 
}e I'ai ftilt ^ deflein. Hippocfatccommande* 
£t dit en quelque endioit , que pou fe bicn 

poxter» 
U fe fkttt quelquefoisd^fobeitmfottp^. 
Sitoute cettfr troupe, & celui qui TeiiYoie » 
Btoit au fond de I'eau » que j'en auiois de joye I 
Voiia la ndce en branle. ( // hit, ) 

SCENE III. 

LISETTE, MERLIN. 

L I S E T T E. 

jfV H • Merlin » te volll 
Labouteille a la main , que diantre fais-tuU i 

M £ R L I N ^MT. 
£n t' attendant > tn vols que j e me defcnnuye. 

L I S E T T E, 
Tout eft perdu. Merlin, Leonor fe marie. 
Moniieur de SotancouTt pournttit faice enraf ei^ 
De Falaife k Patis f ient pax le meflager. 
II arrive en ce jour $ & pour iui faire fdte * 
Hois ma maitieire & moi , tout le mondes*ap- 
prctc. 

ME R L 1 N hat. 
Qite j'en ai de chagrin ! 

L I S E T T E. 

Four faice oa plein regal , 
Cefoiiavantlandce, ondooaeiciiebai. 

MERLIN vmdantfa bmt^Ue. 
On donnc icilebal ? 1* affaire eftdoncfinic? 

L I S E T T E. 
Autant vaot, moaesfani. 

MERLIN. 

Morblcu , j'cntrc en Itifie . 

C 4 ^ 
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£n fongcaiit qn'un morceau G. tcndte & fi friand 
poxt tombei ious la main d'un maudit Bas Mor- 

mand , 
£t de Falaife eiicor.Di$-moi,Moniieui 6exonttf, 
Fere de Leonot » ne mcurt-U point de iiontc i 

L I S E T T £• 
Ce Noimand a , dit-il » plus de cent mil ecus ; 
£t poux faiie nn maii » reft autant de Ycitus. 

MERLIN. 
St que dit ta maltrefle t 

L 1 S E T T E. 

£tte fe defefpere , 
S*arrache les cheveiu. 

MERLIN. 

Autant en £ut Valeie. 
A table auz Entonxioixs , dans un gxand em- 

baizas , 
Le pauTze Diable attend fa vie ou Ton tc^pas. 

L I S E T T E. 
U pettt done maintenant > puifque l*afiai£e eft 

faite, 
Moutiz quand il voudra. 

MERLIN. 

Quoi, mapauvreLifette, 
Laiflerons*notis cteverunpauvze agonifant^ 

L I S E T T E. 
N*as-tu point de remedeli ce mal fi pieflant i 
<^uelque elixiz heuieuz , quelque once d*eme- 
tnique i 

MERLIN. 
Mais toi > ne peuz-tu lien tizet de ta boutique t 
}'ai fait le Diable I quatie. 

L I S E T T E. 

£t j'ai fait le dragon , 
Moi. pattends m^me encoz un mien parent 

Gafcon , 
A qui j'ai ^t le bee , & qui ce foiz s'engage 
A veniz tiaverfez ce mauoit maziagc. 



COMEDIE. rs 

MERLIN. 
£c quel eft ceGafcon que tu mcts daii3 Temploir 

L 1 S E T T E. 
C*eft uii fouibe,iin ftipon,^ pcu pies comme toi. 

M E R L 1 N. 
Comme moi, des f^ipons^ Fijac feolmeicr' 
femble. 

L I S E T T E. 
Ceft lui. 

MERLIN. 
Jeleveiiai, noiu agirons enfembic. 
Si Valexe pouvoit feulement fe montcex .... 

L I S E T T E. 
Bon ! cela ne (e peut i comment pouvoii entxex i 
Tout le monde au logis vous connoit Pun fie 
I'autie. 

MERLIN. 
Ne ffais-tu pas encor quelle adiefle eft la notre? 
On m*a dit que ce foil , on dok danler > chantex« 

L I S E T T E. 
On me Pa dlt ainii. 

M E R L. I N. 

J'en ff aurai piofiter i 
Aide-nous feulement. 

L 1 S E T T E.. 

]e fuis pt^te a tout faire. 
MERLIN. 
£t moi , fe te piomets que fi dans ceicte afl&ire > 
Mon maitte plus heureuz epouie iHc§fftit9 , 
Je pouiiai t'epoufex di meme ek shrufta, 

L.r* K T T E. 
Depuis que mon mari , pai grace iinguliere » 
D'un furtout dc fapin » que Ton appelle bieie , 
Dont on fort raiement, a voulu {e munii. 
J'ai ftut vocu d'etre yeuyc, 8c je le veux tcnix- 

M B R LI N. 
Ouyda , Tctat 4e veuve eft une douce- cfeoft, 

C 5 "•* 
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On a pluilcurs Amants , fans que perfonne en 

glofe , 
Etl'on fait juftemcnr, dufoiijufqii'au matin, 
Cammt ces fins ^opzmets qui vont goutei ,1c 

vin. 
Sans achepCei d'aucon , a chaque piece on tate » 
On lailTe cclui-ci, de peur qu*il ne fe gate: 
On ne veuc pas de I'un parce qu'il eft trop vert ; 
Celui-ci trop paillet , cet autre trpp couvert. 
D'un tel vin la couleui eft malade & bizarre, 
Cet , autre dansle chaud pent tocrrncr a la barre, 
L*un eft' trop plat au goftt , I'autrc trop petiliant, 
Et cc dernier cnfin a trop peu de montant. 
Ainfi fansrienchoifir, de tout on fait e'preuve, 
Et voila juftement comme fait une veuve. 

L I S E T T E» 
Unc veuve a raifbnjj'aioie mieux,prix pour prix. 
Deux Amants comme ii-faut, que cinquante 

mari^. 
Un <?pdttx eft uh vin difficile *i revendre , 
On peut en efliuer » mais il n*eA faut point pren- 
dre. 

MERLIN. 
Si tu vonlois de moi faire un petit eftai , 
J'ai du montant de refte , & le vin afTez guai. 
Mais jc m'arrctc trop , & jc laiffe raon maitre 
•Sc diftiilcr..<i» pleursi, ,& s'enyvrer peut-kre. 
Jc te quirte,&.>f yais afteter fes trafports: 
Siliiiettcel^ pom fton^afious £6ini|ies jdTez forts. 

S C;.EN'e"iV; ^•" 

L I 6 E T T E ftuU. 



J 



E vcux 1 les fcrvitV'e/nplftyer rotttc rarieye« 
Ce Moniieuf £^->^Q{;Qafy me cheque U, 

SCE- 
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SCENE V. 

GILETTE, LISETTE. 

G I L E T T E. 

D£ lajoie ! ah Lifette ! a la fia d^ins la Cour 
Aiiive avec fracas Monfieui de Sotancoui : 
MonOeiu de $ocancour. 

L I S E T T E. 

Au diantie la begueule , 
Avec fbn Satancouc ! voiez comme elle gueule I 

- G I L E T T E. 
Je I'ai veil de mes ycux dcfcendrc de chcval , 
11 amene un coufin , un grand oiigina! , 
Qu'on avoit mis en croupe ainfi qii'unc valiic. 
lAiiis ies voici tous deux. 

L I S E T T E. 

L'affaiie eft dans fa ctiCe, 

S C E N E VL 

Mr.DE SOTANCOUR, MA- 
THIEU CROCHET e« guejire^. 

UN VALET quiporte une Lanter- 
ne ^ un fac, 

SOTANCOUR. 

TRop heureufe maifon !^ vous fimrs tfci^ 
rfpais , 
Qui caches k mes yeuxle plus bieaudesob{«t^. 
Qui dans vos noirs detours recelez Leonore » 
Faicet de rotre pi» , cackez-la tnieux encace : 
Mais bicn-tot maIgi;c-vou8 je vcriai fes appas 

Cap 
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Cap 1l cap , fans rc(eive, & du haut jufi^a'eii bat. 
Je veiiai Ton ncs, . . . Ton. . . . Mais^apeif ois 

Lifecte. 
MaitieiTe fubalterne , adorable Soubiete* 
Tume vols en ces lieuxen piopre ori^nal. 
Pom feiiei le doiuc noeud du lien conjugal. 

L I S E T T E. 
Le- boucreau e'en faffe un qui tc ferie la gotge » 
Maudit Provincial ! 

SOTANCOUR. 

De plaifirs je regorge > 
£n fongeant. . . Ah,CouUn! ^u'elie a le nez joli, 
Le minois ^grillard , fe cuir fin & poh ! 
Sur fon bianc eftomac deux globes le foutien- 

nent. 
Qui pourtant k I'envi fans cefle vont &viennenr. 




MATHIEU CROCHET en Normand. 

£ft-elle biune ou blonde i 
SOTANCOUR. 
Ch nouj elk eft bay-clair, (es choreuz font 

en onde , 
£t fort negligemment flotenta gros bouillons 
Sur fa gorge d'albatrc , 8c vont ju{qu*auz talons. 
Son teint eft. . . . tricolor i elle eft ma f oi 

charmante. 
La Belle de me voir eft bien impatieate i 
Comment fe porte-t*elle } 

L I S E T T E. 

Aftez mal $ elle dit 
Qti'ellc ne fait la nuit que tourner dans Ton lit. 

SOTANCOUR. 
Dans peu nous calmerons le tourment qu'elle 
endure , 

Stnousremp^chcrons dc.touiaer^ |e te jute. 

LI- 
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L 1 S E T T E, 
Sans celTe elle foupiie 

S O T A N C O U R. 

Etbien, Coufin, inyoii 
Ay-jc tort quand |c dis qu'cllc eft foUc de mot I 

L I S E T T E. 
Tout eft feijate,Monfiear,rouvent dans unefille. 
Ncvous y fiezpass rune paroit gentillc , 
Pour f^avoir fc fcivir d'unc beautc d'cmprun , 
Mcttrc un vifagc Wane fur un vifagc brun : . 
L autre , de faux cheveiix compote fa coeffure ; 
Cette autre de fcs dents bitit TArchitcaure : 
Cclle-ci doit fataillcifon patin tiompeur , 
Et 1 autre fcs tetons a Tart de fon Tailleur. 
Des charmes apparens on eft fouvent la dupe , 
£t rien n'fcft ii trompeur qu*animal porte-mpe. 

S O T A IT C O U R. 
Leonorc auroit-elle aucun de ces defauts ? 

L I S E T T E. 
Jc ne dis pas cela , mais le monde eft fi fans , 
Vae fiUe toujours a quelque fei qoiloche. 
MATHIEU CROCHET. 
Oh , Couiin , n'ailez pas acheter chat en pochc. 
Pour f^avoir R la belle eft droite , ou de ttavcrs, 
Faitcs-la vifiter avant par dcs Experts. 

SOTANCOUR. 
Bon, bon \ va, s'il faloit que cette maichandife 
P^tfuiette^yifite, ayant que d'etre prifes 
Malgre' tant d'achepteurs , je te jure , Couiin , 
Qu'cllc demeureroit. long-tcau au.Magazin. 
Mais je la yoy pacokre. 



S C E' 
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SCENE V I r; 

Mr. GERONTE, LEONORE, 

SOTANCOUR, MATHIEU 

CROCHET , LISETTE , 

Mr. GERONTE. 

Mr. GERONTE. 

x\. H I fcrviteur, mon Gendrc, 
Soiez le bien-venu , vousvous faices atceudie ; 
Votre letatdemcnt alloit m'inquiecer , 
£t ma fille etoit frete ^ s*knpatkiiter. 
S O T A K.C O U R. 
pen Cms perfusKle $ nmis votis aufll , Madame , 
D'impsttiens tianfpoits vous bouiclesmon amej 
Mon coeur tout paiichelant comme un Ceif aux 

-abois > 
Par avance i vos pieds vient apportcr fon bois. 
Vos beaax yeux defotmais font leNoid oulc 

Pole, 
Oa detous mes defirs toutneia laboufTok: 
Vos appai , vos attraits . . . qai vbus font tant 

d*1tontieut , 
Vous ne r^pondez ittn , doux objet de mon 

coeui ? 

Mr. GERONTE, 
La joie & le plaifir . . . 

SOTANCOUR. 

Je Vous emends , Bean-peie, 
Le plaifir de me voir la gonfle de manieie , 
Qu'eile nc peut parler. 

Mr. GERONTE. 
Juftement. 

SO- 
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SOTANCOUR. 

' Dans ce jour 
Nous nc felons plus qu'un, vous 8c moi So- 
tancour. 

L I S E T T E. 

Ah I la belle union! 

SOTANCOUR. 

Moi blen fait, vous gentillc » 
Nous allons mettre au monde une belle famillc, 
?eau-^re , on dit bien vrai , quant i moi ,- 

j*y foufcriS) 
On a beau faire , 11 faut ptcndre fcmmc k tans j 
L'on y. taille en pi cm drap. . Nojs fcmmcs de 

Province 
Ontl'abord rcpouffant, la mine plate & mince , 
L'efprit fee & bouche , Ic regard de hibou , 
L'entretieo difcouttois,& raccueilloup-garou: 
Mais le Sexe a Parisalaniine jolie, 
L'air atrtia^if-, (tu«coiit la croupe rebondlc i . . 
Mais U eft diabiement fujet ^ caution. 

MATHtEU CROCHET. 
On dit qu'^.forligner il a pfo^ciilion. ' 

SOTANCOUR. 

Je veus croire pourtant , malgre la deftin^e > 
Que je pourrai toujours aller tete levee i 
Que malgt^ votte n^ , & cet aif c'gfillard , 
Mon front eiitfe vos mains he court point de. 

hazard. . ,. . ' ^ 

Voudritf£-voi5i5,'Migiroilnc,i la ^eonietatfa age 
Mettte inhum^tinemciit mon honneur au pil- 

lage*? 
MereKrv<ries*v<»tt8 piNtt cmtelaccidett^ . 
Hem? vous ne dites mot. 

li I S E T T E. > 

3^at<-Jex^,^^Jttf«fifch-1fiiAtttauc je ledifc. 
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X^a future n'a point encor dit de fottiCk s 
Feuc-etie qu'eUe en penfc: en tout cas , j'avettis 
Qu'clle a rcntretien maigie , U le difcours 
concis. 

Mr. G E R O N T E. 
Tant mieux'pottr une fcmme.- 

S O T A N C O U R. 

Ou^, quandpar letenue 
Elle caquette peu : mais u c'cft une grue . . . 
Dans la famille au moins on ne volt point de 

(bts. 
Lui, paiezempky ilaplusd*erpat qu'iln'eft 
gros. 

MATHIEU CROCHET. 
Le Coufin me connoitjohl je ne fuis pas ctuche, 
Tel que vous me voiez. 

SOTANCOUR. 

Lui .... c'eft la coqucluche 
Des fiUes de Falaife : U etudie en Droit , 
£t r^ait tout Ton Cujas fur le bout de Ton doigt. 

MATttlEU CROCHET. 
Oh ! quand oa a duCode acquis quelque tein- 

ture, 
Ttis des ^mmes de refie on ff ait la procedure : 
Nous autrcs du bareau , nousfommes desgail- 
lards. 

L I S E T T E. 
Vous dtes Avocat? 

MATHIEU CROCHET. 

Etdepltts, Maitre es Arts. 
SOTANCOUR. 
Tz^s - alterd » Beau - pere y au moins ne tous 

d^plaife. 
On a foif volontiets, quand on rient de FaiaifcJ 
A4Xa^ titer duvin. 

Mr., © E R O N T E. 

AUobs 9 c'eft fprt bien dit. 

S O- 
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SOTANCOUR. 
Je me fens l\-dedans on teitible appetit. 
MATHIEU CROCHET. 
I>cpuistiois |ouis jc)eiine« afin d'etre capable 
X>e pouYoiz digncxnent faire figuie Stable. 

L I S E T T E. 
Monfienr eft pr^voiant. 

SOTANCOUR. 

yraiment c^eft fort bien fait } 
Allons> (uiyez-moi done, Coufin Matbien 

Crochet. 
Bieii-tot nous reviendions»6 Beattt^inoiiidole> 
Voixfivotts ik'xvtz poiat retcou?d la parole. 

S'C E N E VIIT. 

LEONORE, LISETTE, r^ariLmt 

partir Mathieu CrocbtP. 

LISETTE. 

VOila ce qui s'appclle un gar^on fait an 
tour! 

L E O N O R E. 
LifettCy que di.s-tu de Mondeux Sotaucouxf 

LISETTE. 

EtdeMatbieu Crochet, qu'en dites-vous Mar 

dame ? , 

L E O N O R E. ' 

Dc Moniieur Sotancour jedeyiendroislafein^ 

me ? 
A ne t'en-poiht mentir , je fuis au defelpoir. 

LISETTE. 
Ohlqu*ii ne yous tieot pas encoi cu fon pouvoir! 
Valeie n'cft' pas homme \ quitter la paitie ,^ 
llfaut qu'il vous ^poufc, ouj'y pcrdxailav^^ 
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SCENE IX. 

MERLIN en Mattrc de Mufiquc , 

avec des porteurs d'Indrumens , dans 

Tun defqucls eft Valere :' II entrc en 

chantant. 

AIR. 

p9Hr attraper nn T^^gnol, 

1^ mi fa foly 
Je difois un jour k Nanette , 
// fam au hois : miUs cfmtf 

Mifafolut. 
Je me trouvai dans fa cachette , 
Le T{offifftol y vint aufp , 

Mi re ut ft, 
Etjl tot qu'il fut Jur -la branche , 
Pret'a chanter de fon bon gre , 

So! fa mi re. 
Elle leprit defimain blanche 9 
Et puis dans fa ca^ le mit , 

La fol fa mi. 

L I S E T T E. 

Que cherchcz-vous , Moafieur , avec cet equi- 
page ? 

MERLIN. 

Vous voycz un Bxeton pr^t \ vous lendre hom- 
mage. 

Depuisplusdevingtans je rode I'Univcrs, 

Ott je fais admirer PeiFet de mes Concerts. 
L I S E T T E. 

Tant mieux pour vons , Monficur , j'cn ai Ta- 
me ravie , 

Mais nous ne fommes point en goftt de fim- 
phonie j 

Laiilez - nous , s'il vous plait > avec tous nos 
ennuis. M£K 
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MERLIN. 
Quand vous me connoitxez . . . vous f^auiai 
qui iefois. 

L I S E T TE. 
Je le crol bien, » 

MERLIN. 

Je fuis un MuiicieA caie, 
Cbaim^ de mon f^ avoir, ^ueux, /vxogAC be 
bizare. 

L I S E T T E. 
Foux iapxofdfion vaiia de grands talens. 

ME R L £ N. 
VoiRlitM*vau»iii'eatendie 2 

L E O N O R E. 

Oh* jen'aipasleteiiis.. 
De chagrins trop ciiifans j*ai Tame peneti^e. 

MERLIN. 
Tantmieuz, fevousvoadfioisencocdeicipcf^ 

L 18 E T T E. 
E|ie n'en eft pas loin. 

MERLIN. 

C*eft comme I'e la veiiz » 
Four donnerskmon Art on exercice heiueoz. 

L E O N O R E. 
Four desBretons,Monfieui gardcz votxe fcience. 

MERLIN. 
J*ai tout ce qu'il vous faut , autant qu'homme 

de France. 
Tout Breton que je fUis y fcf^ai votrebefoin. 

L I S E T T E. 
Ne le renvoyons pas , puifqn'il vient de fi loin. 

MERLIN. 
Dans un concert d'hfoien , Iprfque quelqa'un 

difcorde , 
Je ff ais jufte baifler , ou haulTer une corde \ . 
Nul ne fjpait de ramoux mieux ie diapason > 
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Ni mettle comme moideaxcoeaisiruniilbii. 

L I S E T T E. 
Oh!vons aiu^s graiid'peine,avec votie induftrie, 
A faiie ici chantex deux Amans ea paitle. 

M E R L I K 
J'ai dans cet ^toi-l^ , Madame , un iniliument 
Qiiicalmeroit bien-t6t vos maiu afTiu^ment. 
II eft douz, amouzeuz, infinuant & tendic, 
£t qui va iioit au cceur. 

I. I S E T T E. 

Ne peut-on point rcAttadic? 
L E O N O R £. 
A&! laifle-moi,Lirette,en pioye k mon nuUmv. 

L I S E T T E. 
Mftdame , un aix oU deux calment bien la dou- 
kur. 

MERLIN. 
£cout^s-le,dc grace,un feul moment fanA peine^ 
£t s*il ne vous plait pas, foudain je le rengaine. 
MERLIN ouvert Ntui dans Uquel eft VaUre. 
Cet inftiument , Madame , eft-il de votre go&t ? 

L E O N O R E. 
Que ▼ois-je! c*eft Valere? 

L 1- S E T T E. 

£t Meilin. 
M E R L I K 

Point dtt tout. 
Je fuis un Bas-Bieton. 

VALERE.. 

Non, belle Lconorc. 
Je n'aipftreilfiei au feu qui me devoie j 
£t puifqu'ou rompt les noeuds qui noiis avoient 

Jevicns dans ce momenfexpiierk vospiez. 

L E.O N O R E. 
A quoi m*€xpofcz-vou$ ? 

VALE- 
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V A L E R E. 

Taidonnez^mon zde. 
L E O N O R E. 
Mon pexe va venir. 

L I S E T T E. 

Je feral fencinelle. 
L E O N O R E. 
Mais que prendiez-vous ? 

V A L E R E. 

Vous piouvei mon amour , 
Four detoutnei rhymen qu'on veot faiie en 

ce jout } 
Souffxez que cet amour (bit en droit dc tout iai- 

re. L I S E T T E. 

Gate, tout eft perdu, j'apperfois vocrepere. 

MERLIN. 
Rentiez vite- 

L I S E T T E. 

Non, noUf ce n'eft pas encor lui. 

MERLIN. 

Maugr^leu de la mafque!aIlons t*ouvrir I'etui. 

C*eft Lifette, Moi^eur , qui caufe ce vacarme. 

Fais mieux le guet au moinssune feconde alarme 

Demonteroit morbleu Pinftxument pour tou- 

jours. 

V A L E R E fortant de Petuy. 
AklMadamelaujourd'hui fecoadez nos amoius> 
£vite£ d'un rival TodieuTe pourfuite » 
Ce foil pendant Je Bal livtez-vous ^ fa fuite. 

L E O N O R E. 
Mais comment i 

V A L E R E. 
De Merlin vous f^autez pleinement.... 
L I S E T T E. 
Vitc , vitc , rentrez , Monfieur derinftrumcnt. 
Ah ! Merlin , poui Ic coup , c'eft Geionte en 
f exfonne. ^ ^' 
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V A L E R E ventre dans Vhfiy. 
Ah ! Madcme ! 

MERLIN. 
Et icntiez. 
LEONORE en s'en allant. 

A toi je m'abandonnc. 

SCENE X. 

Mr. GERONTE,SOTANCOUR, 
LISETTE, MERLIN. 

MERLIN en colere. 

OU'i , vous ctcs un fot ca becarc, en be'mol , 
Par la clef de f ut fa , c fol ut , g ic fol. 
Pe la forte infiiltet la Mufique Bretoiine ! 

SOTANCOUR. 
Lifette , quelle eft done cctte mineboufonnc? 

LISETTE.. 
C'eft un Muficien B^s-Breton. 

SOTANCOUR. 

Bas-Breton 1 
Get homme doit chanter fur un diable de ton ; 

Jamais de fon pars 11 n'eft venu d*Orphee , 
c czoi dcs-a-pieleot fa nsufxque.enragee^ 
Four des doubles bidets » paiTc. 
MERLIN. 

Fat , animal < 
Vil Carabin d'orchcftre , atome mulical. 
Par la mort 

SOTANCOUR V arret ant, 
Doucemcnt. 

MERLIN, 
, Tencz-moi , je vous pric : 

Si i'cchape unc fois , jc vcux avoir fi vie 5 

Laif- 
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tituOkz, . . . {,Ii '**» donne hA coup fitr Us doiits.) 

SOTANCOUR. 

Si je tc tieiis , jc vcux etrc empale. 

M £ B. L I K revenant. 
Comment ! me fodtenii , oue moti aii eft pille ! 
XJn air delicieiuc , que i'cttime , que j'aime , 
Et que i'ai pris plaifir k compofcr moi-meme. 
Dans Kinpeicorantin. 

Mr. G E R O N T E. 
Il a tort. 
L I S E T T E. 

Entre nous , 
Cela ne fe* dit point. 

SOTANCOUR. 

L^ , la , confole^-vous , 
Ce n'eft pas un grand malj on ne volt point 

en France 
Punir de ces larcins la frequente licence : 
Mais que vois->c ? cft-ce a vou« ce petit in- 

ftrument ? 

MERLIN. 
Four vous fervir , Monfleur. 

SOTANCOUR. 

J'cn joue elegamment : 
Te vais vous tegaler d'un petit air. 

MERLIN Varrham. 

De grace, 
Je ne puis m'aireter ... II faut .... 

SOTANCOUR. 

SurcetteBaife 
Je vcux que Ton m'entcnde on moment pr«- 
ludcr. 

^MERLIN. 
Vousrerieztfoplong'tems, Monfieur, ^l*ac' 

colder. 
£t de plus 9 mon Valet a la clef dans fe poche. 

SO- 
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SOTANCOUR. 

Tous ces gens-lsi font £siics de crochc 8c d'a- 

nicroche : 
Je TOUS dis que je veuz .... 

L 1 S E T T E. 

Voos en jouerez fort mal , 
L'Inftiument eft Breton. 

MERLIN. 

£t tant fbit peubratal. 
Vous Pentendxez tantot, je me feiai connoitre , 
£t vous vexiez pour lors quel homme je puis 
^tre. 

SOTANCOUR. 

Quoi, vous voulez, Monfieui, donner con- 
cert ceans i 

MERLIN. 

Je cherche 'i me produire aux yeux d'habiles 
gens. 

SOTANCOUR. 

Vous venez tout ^ point » ce foir je me marie > 
De la n6ce & du bal fou&ez que je rous prie. 

MERLIN. 
Volontiers, fy pretens figurer commeilfant. 

L I S E T T E. 
Faites to&jeurs porter votre Inftrament lll-haut. 

SOTANCOUR. 
Allonsy venez y Moniieur, je m'envais vous 

^ conduite , 
Moi-m£medans lebaljejreux vous inttoduire. 

MERLIN inreportantfonettiN, 
Et je m'introduirai de moi-memeaufoupe. 
Mafoiy nous 6c T^tuy, Tavons bien^chap^. 
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SCENE XL 

SOTANCOUR, LISETTE. 

SOTANCOUR. 

HE* bien, que dirons-nous, ou done eft 
la maitreire? 
Je vols qu'k me tiouvet la belle peu s'empiefle z 
Si nous lie nous cherchons jamais plus velon- 

tiers , 
J e ne lui piomets pas gtand nombre d*hciltiex$« 

LISETTE. 
Bon , )e r^ai des maris qui pour ^viter noife , 
K'ont jamais approche leur^ femmes d^une 

toife , 
£t qui ne laiflentpasd^aToicenleurmaifbn 
Un grand nombre d^enfans qui portent tous 

leur nom. 

SOTANCOUR, 

Je ffai que Leonore aime un certain Valere , 
Un fat, un freluquet, qui n'a Theur de lui piaire 
Que pat Ton air pince : mab c^eft un petit fou , 
Sans efprit , fans merite , ftc qui n'a pas un fou : 
Onm'aditfeulement que falangue babille, 

LISETTE. 
£tquefaut-il de plus pour toucher une filled 

SOTANCOUR. 
Ou'i ... dis k Leonore en termes clairs fie nets 
Que je ne veux point etre epoux ad honaret, 
Vois-tu , je ne mis pas de ces gens debonnaires 
Qui font valoir leur femme en des mains ^- 

trangeres ; 
Et mettant a profit un falutaire affiront , 
2^(ent \ petit l)cuit un impot fuc leur front. 
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SCENE XIL 

LE BARON D'AUBIGNAC, 
LISETTE, SOTANCOUR. 

L E BARON Gafcon. 

AH ! Monficur , \t vous cherche ; eh pcr- 
mettez de grace, 
Qjue fans plus diffctcr ici jc vous cmbiaflc, 

SOTANCOUR. 
Pouilaprcmiwc fois Taccueil cftfratcincl. 

L E BARON. 
M'cft-ce pas vous , Moniieur , qui vous nom- 
mez un tel. 

SOTANCOUR. 
Ott'i, jcmcnomme uu tel, maisj'ainc vous 

deplaife , 
Encore im autfe nom. 

L E BARON. 

. . ^cviensvousmontrer I'aife 

Que >'ai d'avoir appris que vous vous maricz. 

SOTANCOUR. 

Jc nc mcrite pas, Monficur, tant d'amitiez. 

L E BARON. 
Nul ne prend plus que moi dc part \ cctte 
affaire. 

SOTANCOUR. 

tt pourquoi , s'il vous plait , peut - clle tant 
vous plaire ? 

L E BARON. 
P«uxquoi! cette demande eft bonnelmaintcnant 
Que vous allez rouler deflus 1' argent comptant , 

Zr^^f "5.S'** »)^ <^'o* » Joyal commc vous ^tes , 
^Ullc difficult^ dc bicn payer vosdcttes, 

SO- 
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Graces au Ciel, Honileur, je ne dois nul argent* 
Bt vai Ic fiont levc , fans crainte du Sergent. 

L E B A R O N. 
Cinq cens Louis pour vous , c'eft'unc 'bagatelle, 
Allonsy payez-les-moi. 

SOTANCOUR. 

La demande eftnouvelle. 
Sotancour e/l mon nom , me conuoifles-vous 
bien? 

L E BARON. 
Sotancour . . . juftement , c*efl pour vous que 
je vien. 

S O T'A N C O U R. 

Je vous dois quelque chofe } 

L E BARON. 

He done, le tout eft dt61e, 
C'eft cet argent, Moniieur, que fur votre parole, 
Je vous ai ties-gagne 1' autre hyver it trois des ^ 

SOTANCOUR. 

A moi , Monlieur. 

L E BARON. 
A vous ? 
SOTANCOUR. 

£t p^tbleu vous t^vez , 
Four connoitre vos gens mettez mieux vos 
lunettes. 

L E BARON. 
Comment,chetif mocteljvous denies vos dettes, 
Vous ne connoiiTez plusle Baron d'Aubignac, 
Vicomte dc Dougnac , Croupienic , Foulignac , 
Gentilhomme Gafconyplus noble que per^nne, 
D'une race ancienne autant que la Garonne. 

SOTANCOUR. 

Quand cllc Ic feroit eucor plus que le Nit , 
Votre propos , Moniieur, n*cft ni beau ni civil » 
]c ne vous connois point , ni ne veux vous con- 
noitre. D 2 ^^ 
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L E BARON. 
II ne me connoit pas , le fceleiat » le trattzc I 
Nc vous fouvient-il plu» dc cet Hy vcr dernier , 
Quand notre Kegiment fiit Chtz vous en quar- 

tier 
Un jour de Cainaval chez cette Confeillere ^ 
Qui m*adoroic,he doncJvous memorez Tatfairc. 

SOTANCOUR. * 
Tas plus qu'aupaiavant , Je ne ffai ce que cf eft. 

LE BARON mettaJU lamainfurfon ipee. 
Ah ! je vouA en fcrai fouvenir s'il vous plait j 
Car cadedis , je veux que le Diable me fcie . . . 

jL I S E T T E Varritant. 
Ah tout beau, dans ce lieu point de bruit, je 

vous piie , 
Monfieur eft honn^e homme » Sc qui vous 
payra bien. 

SOTANCOUR. 
Moi payer : hi pouiquoi , ft je ne lui dois cien ? 

L E BARON. 
Vous ne me devez rien ? 

L I S E T T E. 

Un Gafcon n*eft pas homme 
A venir fans ftijet demander une fomme. 

SOTANCOUR. 

Un Gafcon.Un Gafcon a grand befoin d'argent, 
£t pourvu qu*il en trouve , il n'impoite com- 

me;tit: 
Jamais de fon« Pais ne vint lettre de change , 
£t quoiqu'il mange peu , ft faut-il bien qu*ii 

mange. 

L I S E T T E. 

Donnez-luifeulemeut deux ou trois cens ^cus. 

SOTANCOUR. 
J'aimerois miens cent fois vous voir tous deux 
pendus. 

LE 
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LE BARON VhiekUmain. 
Ccft tiop comrc uA faqumrctcmrma'colcic. 

L I S E T T E. 
He de gtace Moaileui ! 

l^li^ BARON. 

Que ;fi Jc pcrcc k jour. 

S O T A N C O U R rw. 

A Taide , je fuis moxr. 

SCENE XIII. 

GERONTE , hsfufdks deux Valets. 

G E R O N T E. 

POur quel fujct , McfficiiK , cricz - vous 
done fi foit \ 

L E BARON. 

Vn atomc Bourgeois, qui perd fur fa parole. 
Et ne vcat pas payer i mais ce qui mc confolc , 
Je vcux dc^cnir nui, ouj'en aarairaifon 

GERONTE. 
Que vent dire cela^ 

S O f A N C O U R. 

Monfieur, c*eft un fripon , 
I7n Gafcon aftam^ ^ui cJicrchc ^ vous fiirprcn- 
dte, *^ 

^^ BAK ON kvoukntfercer. 
Retirez-vous, Monfieur. 

GERONTE. 

Ah tout beau, c*cft mon gcudrc, 
L E BARON. 
Cet hoxnme eft votre gendre i 

GERONTE. 

Illeferadanspeu. 
D3 LE 
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L E BARON. 

Taiit mieux , vous me payezez ce qu'il me 

doit au jeu. 
Je fais arik ftu vous , fui la fille 8c la dote. 

G E R O N T E. 
Quoi Tous avez perdu i 

S O T A N C O U R. 

Je vous dis qu'il zadote. 
Je ne ^ai . ; . . 

L E BARON. 
Nuit & joui 11 hante les brelans, 
11 doit encoz au jeu plus de viogt mille fxax^cs. 

G E R O N T E. 
f lu»4c vingt mille francs ? 

LE BARON. 
Oui Moniieur. 
SOTANCOUR. 

Jevotts/une, 
Foi de vrai bas Normand, que c'eft une im- 

l^ofturc's 
Que )e ne compiens rien 1 ce maudit jargon , 
%t ne r^ais pour tout jeu que Toye & le toton. 

L E BARON. 
Vous me gatez ici bien du terns en paroles ; 
JMonfieur , je veux toucher mes quatre cens 

piftoles. 
Ou cadedis , je veux le faigner \ ViD&int, 

G E R O N T E. 
Si mon gendre vous doit .... 

L E BARON. 
S'il me doit ! 
G E R O N T E. 

Tepr^tens 
Que vous foyez paye j mais fans plus de colere , 
Pcrmettez qu'i dcmain nous remettions I'af- 
faiie : 
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Je Riaxie auiouid'hai ma fille , 5c retlendrai 
Sur fa dot cet argent qae je vous donneiai. 

L E BARON. 
C*eft paxlei commc 11 faut*, quand oneft/ai* 

fonnable , 
TOutGafcon qae je fuisyje fuis doux & tmtable: 
Adieu, jufqu'^ demain, mais fouvenez-vous-en* 
Que j'ai rotre parole , & grand befoin d*'atgent. 

SCENE XIV; 

GERONTE, LISETTE, 
SOTANCOUR. 

G E R O N T E, 

Y Ous ^tes done joSeur f 

SOTANCOUR. 

Que Ton me piloritf % 
Si j 'ai hante ni vCi ce Gafcon de ma vie. 

G E R O N T E. 
Mais ponrquoi viendroit-il \ 

SOTANCOUR, 

C*eft an footbe, 8e fans vous 
T'allois vous le bouter commc il faut. 
LISETTE. 

Entre nous » 
Vous avez d'un joiieur acquis la renommee > 
£t le feujcomme on dit, ne va point fans fumee. 

SOTANCOUR. 

Oh, quittons ce ptopos , & ne fongccHis qu*au 

Bal, 
pappetfois le Coufin , 11 n'eft ma foi point mal. 



D 4 
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SCENE XV. 

MATHIEU CROCHET m 
hahh de Cupidoit , G E R O N T E , 
LISETTE,LEONORE««- 
•verte d'une grutide mante de tafetas , 
tm miafqae a la mtun. Une Troupe 
de Mafques de toutes maaieres. 



M 



MATHIEU CROCHET. 

£ volla > mon coufin , dans mon habit 
de mafque. 
SO T A N C O U R. 
L'^quipage eft galant , Sc TattuaU fantafqne. 
Ma Fmendue aufEn*^ pas mal . fui ma foi » 
Moil coeui en la voiaiir medit^e ne (^ai quou 

L E O Nh O R E. 

Oh! qu'ilnevous dit pas tout ce que le mien 
penfe \ 

L I S E T T E. 

Le coufin eft mafque mieuz que perfonne en 

Fiance. 
II eft tout a manger $ les femijpes dans le bal 
jLe prendront poUi i' Amour en propre original. 

MATHIEU CROCHET. 
N'eft-il pas vrai ? 

SOTANCOUR. 

Farbleu, plus d'une curieufe, 
De PAine' des Amours va tomber amouieufe , 
It vottdra de plus prcs connoitre Ic couiin. 

MATHIEU CROCHET. 
Qu»ons*yfrote... onvcrra. 

LI- 
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L I S E T T E. 

Ho! le petit latin! 
Qu*il vableflez de coeuis \ 

SCENE XVL 

MERLIN, SOTANCOUR, 
MATHIEU CROCHET. 

MERLIN. 

iVX Onfieui, je viens vons dire 
Que mon concert eft pcet. 

SOTANCOUR. 

C'a , ne fongeons qu*l riie. 
Coufin ; il faut ici remuer le gigot. 

MATHIEU CROCHET- 

Laiifez-moi faire , allez, je ne fuis pas un n:)t $ 
Je vaisplus qu'on ne veut , quand on m'amis 

en danie* 
Allons , ferme , Monfieui j il eft terns qu'oa 

commence. 
C^cft \ nous de danfei , 6c 4'entamei Icbal. 

j 
Dans Ic tnoHvement qn'on fait pour commencer U 

bal , fijat convert d*unt fareilU tnante tfue 

Leonore^ prend U place '^ & Sotanconr danfi 

avec iMi» 

Qu'en dites-TOus , bcau-pcicS he', celava-t-il 
mal? 
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SCENE XVIL 

GILLETTE, GERONT.E, 
SOTANCOUR , MERLIN, 
LE BARON. 

GILLETTE. 

OSecouis , 6 fe com s , votie fiUe on I'em- 
portc ,, 
Vcs Car8me prenans kii font paffei la poxte. 

G E R O N T E. 
Que dis-tu la ^ 

GILLETTE. 

Je dis que quatic hommes la-bas 
Lafontallcc, Monficur, plus vite que Ic pas. 

G E R.O N T E. 
Qiioi! mafilie.... 

GILLETTE. 
Oui, Moniieur. 
SOTANCOUR. 

La plaifante nourelle ! 
Tu le'ves ! tien , voila que je danfe avec dLt. 

MERLIN. 
Monfieur, laiffcz-la dire , cllc a perdu i'cfprir. 

GILLETTE. 
Non, vousdis-[c.' 

SOTANCOITR. 

On te dit que delTous cet habit > 
Ccfi Leonore. 

GILLETTE. 

£t non , je n'ai pas laberluey 
}e viens de la quittei ^ Pinftant dans la rue. 

SOTANCOUR. 
A Piabk la pecoie , avec^fes vifions ! 
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II faut te detiompei de tes opinions. 
Tien, voilaLeonoi. 

{ // ore It mapfue , 6* on rec§nnoit le Baron Ftjdc, ) 
L E BARON. 
Scrvitcur. 
SOTANCOUR. 

C'cftlcDiablc. 
L E BARON. 
Fret ^ vous empoiter 3 mais pouitant fort ti^- 

table. 
Vous me devez 3 cheichons quelque 'accom- 

modement. 
J'aivotre Leonor pour mon namiilf ment , 
£c je la fais conduire au Chiteau de la Garde. 
De Taigent , je le rens -, point dkrgent > je le 
garde. 

GE R ON T E. 
On m'enleve ma fille !. au fecouis 9 au voletir, 

SCENE XV III. 

VALERE, GERONTE, SO- 
TANCOUR, MATHIEU 
CROCHET, MERLIN. 
LEON ORE. 

VALERE. 

MOndeur , pour Leonor n'ayez aacune 
peiir. 
Loin qu'on veuille lui faire aucune violence , 
Contre un hymen injufie on a pris fa defence* 

GERONTE. 
Ahl VsJctc* c'eftvous'l 

S O T A N C O U R. 

Que 
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Que veut dixe ceci i 

V A L E R E. 

Que ties-civilement 
Je vicns ici yous dire , en pailant ^ vous-m^me. 
Que Leonor poui yous fent une haine extxeme , 
Qu'elle moucroit plutot que . . . 

. SOTANCOUR. 

Leonor me halt ^ 
VALE RE. 
Si yous ne m*en croyez , croyez-en ce billet. 
SOTANCOUR lit. 

Pour eviter I* hymen dont mon dmonr murmure ^ 
Et pour ne jamais voir votre fotte figure , 
J'*irou ah bout du monde , & plus loin merne eucorj 
'On nt peut vous hair plus que fait Leonor. 

En termes claiisSc-nets cette Icttte s'expliquc, 
Et le tour n'en eft point trop amphibologique. 
Oh bien, la Belle peut revenir fur fcs pas, 
Elie auroit beau courir , |e ne la fuivrois pas : 
Je yous cede les droits que j'ai fur TAccoioee, 
£t ne me charge point de fille'hazarde'e. 

G E R O N T E. 
Oh I ma fille eft st vous. 

SOTANCOUR. 

Non , parbleu , par bonheur. 
Je lui baife les mains , i6c 1-a rends debon coeur. 

G E R O N T E. 
Vous me faites plaidt , Monlieur , de me la 
rendre. 

SOTANCOUR. 
Oh ! yous ne manquerez fur ma fol pas de 

gendre, 
19 i vos petits enf^nc 4e pere* Aliens , Mathieu , 
Rccournons'a Falaife. ' ; ■ 

MATHiEl;J CROCHET. 

Adieu 9 Meifieuxs » adieu 
MER- 
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MERLIN, 
place \ Mathieu Cxochet. 

JL £ O N O R E. 

A vos genoux , monpcie 

G E R O N T E. 
Oublions le pafle, ma fille, en cetce affaire^ 
Je ii*ai point pretendu forcer tcs voloutez. 

L E O N O R E. 
Que nc vous dois-je point,poui dc tellcs bontez? 

G E R O N T E. 
Poui vous, dont je connois lebien & la famUJe, 
Yaleie , je veux bien que vous ayez ma iille. 

V A L E R E. 
Monlieuit .... 

G E R O N T E, 
Nous vous devons aflez en ce moment 9 
De nous avoir defait de ce couple Normant. 

MERLIN. 
L^onnete homme , moibleu ! vive Monileux 

Geronte ! 
Ma foi , fans moi la Belle en avoit poui Ton 

compte. 
Puifque tout eft d*accord maintenant entze 

vous , 
Rions, chantons, danCosiS) & diveitifibns-nous. 
Touj les Mafques qui font fur le Theatre , fotit mm 
efpece de Bal ^ S" apres qn^on a dan ft un Pajfe^ 
ficdf iPijac chante l*air Gafcon fmvanf, 

AIR. 

Cadedh , vive la Garonne ! 
En valeitr on n^y craint ferfinne } 
Les faquim y font des Heros : 
Je ypHt le dis ep, ^atre fnott 9 
En amour comme a» jet^ je vritle , 
Et cojmm nn dt ^efcannate une flle» 
On zepiend' la danfip, api^s laqueUe Meiliii 
chante un Pafle-pijpd Bzetoiu 



84 LE BAL, COMEDIE. 

MERLIN. 

Vn jour dt Printems , 

Tout U long d^un verger > * 

Colin 1/4 chantant y 

Pour fes maux foulager , 
Ma Bergerey laijft'inoi ^ UUlaUla, reU^ rela-. 
Ma Bergere y taijpt-moi 

Prendre un tendre baifer, 
Les Mafques (e piennent par la main , Sc dan- 

fent en chantant , 
Ma Bergere^ lai/fe^moi, la la la la Uy ^c» 

ME R L I N. 

La Belle a l^inftant 
T^ond a fon Ber^r : 
lu veux en chantant 
Vn baifer derober f 

Une Bergere. 

Uon , Colin , ne le frens pas , 

La la la la, rela rela, 
Non > Colin ^ ne le frens fai^ 
Je vats te le donner, 

Lc Chocur. 

Nony Colin y ne Ufrens pas^ 
La la la la , nla rela, 

Non Colin , ne lc prens pas » 

ft vais te le donner^ 
Tous les Mafques aiant ibrm^ une danfe en 
- lond, fc retkent, be Meilin chanteauFur- 
tcixe le couplet fnivant. 

Si mon air Breton 

sAfcu vous divertify 

MeJJieuTs , d^un ham ton 

Daignez. nous applaudir, 

Mais s*il ne vous plaifoitpasl 
< £4 la ta, 

Jiais s*il nt vom plaifiit pas^ 

JDitfs^li^nom touf^kas, 

I I N. 
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ACT EV R S. 

CjERONTE, Pere de Valere. 

VALE RE, Amant d'Angelique, 

ANGELIQUE, Amame de Valere. 

LAGOMTESSE, Sceurd'Ai^ 
gelique. 

LE MARQUIS. 

DORANTE ; Amant d'Angelique. 

N E R I N E , Servante d'Angelique, 

HECTOR, Valet de Valere. 

Mr. TOUT A BAS, Ma!cre de 
Triftrac. 

Mr. GALONIER, Tailleur. 
Madame ADAM, Sellkre. 

La Scene ejl a Paris , dam un Hotel garni. 
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CO MED IE. 



ACTE L 

SCENE PREMIERE. 

HECTOR feul dans un fauteiily 

fris d'une toillette^ 

L eft paibleu grand jour. Deja dc 

leui lamage 
Les Cocqs ont ^veille toutnotre 

voifinage. 
Que feivir un Toiieui eft un man* 
dit me'ticr I 

Nc ferai-jc jamais Laquaisd'unSous-feiinietJ 
Jc lonflcrois mon faoul la groflc matinee r- 
It jc m*enyvierois le long de la journcc , ^ 
Jc fcrois mon chcxnin , j'autoU un bon cmploi , 




ff 



LE JOUEUR, 

_ e (erois dans la fuite un Confeillet du Roi > 
kat de Cave , ou Commis ; £c que ff ait-on ^ 

peut-etie 
Je devlendxois im iour au0i gras que mon mal- 

tie, 
paujois un bon caroiTe \ lefibtt bien lians > 
De ma rotondit^ j'emplirois le dedans ; 
II n'eft que ce m^tici: pour bzufquei la fortune $ 
£t tel change de meuble 8c d'habit chaqael«unc> 
Qui Jafmin autrefoi8,d*un dra^ du Seau couvert, 
Bornoit fa garde-iobe \ fon juil'an-corps vezt^ 
Qiielqu'un fient. Si matin,Neiiae,qtti t^eavof e2 

• S C E N E 1 1. 

NERINE HECTOR. 



a- 



K £ R I H £. 



U» fait Valcre ? 

H. E C T O R. 

H dort. 

NERINE. 

^ . 11 faut que jc Ic voie; 

HECTOR. 

Va , mon maitie ne voit perfonne quand U doic. 

NERINE. 

Je yeuz lui pailer. 

HECTOR. 
I Paix , ne paile pas (i fort. 

NERINE. 
I Ab ! j*entretai , te dis-je. 

1 HECTOR. 

Ici je fuis de gaide » 
I £t je ne puis t^ouvzii que la potte bdcarde. 

i N£- 



COMEDIE. 9t 

N E R I H E. 
Tes fots laifonnemens font pour moifupcrflus. 

H E C,T O R. 

Voudiois-tu voir men maitre in riaturatibus ? 

- N E R IN E. 
Quand fc Icvera-t-il ? 

HECTOR. 

Mais avant au'il fe I eve , 
II faudra qu*il fe couche; & fiancnement... 

N E R I N E. 
* Acheve. 

H-E C T O R. 

Jc ne dis mot, '\ 

N E R I N E. 
Oh parle , ou de force , ou de gre. 

HECTOR. 

Men maitre en ce moment n^efl pas encor ren- 
tre, 

N E R 1 N E. 

U n'eft pas rentre' ? 

HECTOR. 

Non , 11 ne tardera guere, 
•Nous n*ouvrons pas matin. II a plus d^une af- 
faire , 
Ce garjon-la, 

N E R I N £. 

pentens. Au tour d'un tapis vert , 
Dans un maodit brelan ton maitre joue & pert : 
Ou bien leduit \ fee , d'uae ame familiere , 
l>cut*£tre il parle aoCiel d'une etrange maniexe. 
Par ordre tres-expr^s d'Angelique , auJQurd*hul 
}c viens-pouj: tompre ici tout commerce avec 

lui. 
Des fermens les plus forts appuiant fa tendrell^, 
Tu ff ais qu'il a cent fois piomis \ ma maitreffc 



92 LE JOUEUR, 

De ne toucher jamais cornet » carte , ni de » 
Par quelqu'efpoli de gain dont foa coeur fut 

«uidc5 
Cependant 

HECTOR. 
Je voi bien qu'un Kival domeftique 
Configne entre tes mains pour avoir Angelique. 

N E R I N E. 
£t quand cela feroit , n'anrois-je pas raifba ? 
Mon Goeur ne ^eut foufFrir de laciie trahifbn ; 
Angelique entre nous feioit extravagante 
De xejetter Tamour qu'a pour clle Dorante 5 
Lui , c'cft un homme d'ordrc , & qui vit con- 
grument. 

HECTOR. 
L' Amour fe plait un peu dans k dereglement. 

N £ R 1 N £. 

Un Amant fisiit & meur. 

HECTOR, 

Les filles d'ordinaire 
Aiment mieuz le fruit vert. 

N E R I N E. 

D*un fort bon caraftere , 
Qui ne f(ut de fes jouis cequec'eftquelejeit 

HECTOR. 

Mais mon maitre eft aim^. 

N E R I N E. 

Dont j'enrage , niorbleu. 
Ne verrai-je jamais les femmes detrompees 
De ces coUfichets, de ces fades po^ees» 
Qui n*oot pour impofer qu'un grai^ air d^- 

braiJle , 
Un ncz d« tous cotez de tabac barbouille,. 
Une levre qu'on mord pour rendre plus vcr- 

meille , 
Ua chapcau chifonnc qui tombc fur I'oreille, 

• Unc 
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Vnc longue Stiiikexque a replis tortueut , 
Va haut de chaulTcs bas pret a tombei Cons eux ; 
Qui faifant le gros dos, ta main dans la celnture, 
Viennent poui tout metlte etalei leur figiue i 

HECTOR. 
0*eft k godt d'apiefent , tes ciis font (upeiflus , 
>lon enfant. 

N E R I N E. 
Je veuKy moi, reformer cet abus. 
Je ne fouifrirai pas qu'on tcpmpe ma maitxeile , 
£t qa*on piofite ainfi d'une teadre foibleile } 
Qu*e]ile epoufe uiyJoUeur , un petit b<ciaiidic;ir» 
\7n franc difHpateur , 6c dont tout le metier 
£(l d'aller de cent lieux faire la decouveite , 
Ou de jeuz & d'amoui on tient boutique ou- 

verre, 
£t qui le conduiront tout droit a I'Hopital. 

HECTOR. 
Ton fermon me paroit untantfoitpeubrqtai. 
Mais tant que tu voudras,parle^pceche,tempete, 
Ta maitrefle eft coefiee. 

N E R I N E, 

£t ciois tu dans ta tete , 
Que I'amour fur foji coeur ait un ii grand pou- 

voir? 
EUe eft fillc d'efprit, pcut-^tre dcs ce foir 
Dorante par mcs foins I'epoufera. 

HECTOR. 

Tarare ! 
> £lle eft dans mes filets. 

N £ R I N £. 

£t moi je te declare 
Que je Ten tirerai des aujourd'hui. 
H E C T P R. 

Bon, bon! 
N £ K I N £. 
Que Poxante a poux lui Nerine & la rai(bn« 

HEC- 



94 LEJOUEUR, 

HECTOR. 

Et nous avons rAmour. Tuf^ais que d' ordi- 
naire, 

Quand TAmour veut parler , la ralfoa doit fe 
taire. 

Pans les femmes s'entend. 

N £ R I N £. 

Tu verras que chez nous 
Quand la raifon agit , 1' Amour a le deflbus. 
Ton maltre eft unAipant d'une ef^ece plaifaate, 
Son aiirout peut paHei pour fievre intermittente$ 
Son feu pour Angelique eft un flus tc reflus. 

HECTOR. 

CUe eft , apres le jeu , ce qu'il aime k plus. 

N E R 1 N E. 
Oiii. C'eft la paflion qui feule le dsvore. 
Pes qu*il a de Taigent fon amour s'eVapore. 

HECTOR. 
Mais en revanche audi , quand il n'a pas un fou , 
TU m'avoiiras qu'il eft amoureux comme un fou. 

N S R I N E. 

Oh , j'emp^cherai bien 

HECTOR. 

Nous ne te craignons euete » 
Et ta maitrdTe encor hier promit a Vsuere 
De lui donner dans peu pour prix de Ton amour , 
Son portrait enrichi de brillans tout autour. 
Nous Pattendons , ma there , avec impatience , 
Nous aimons les bijoux avec concupifcence. 

N E R 1 N E. 
Ce po.rttait eft tout prct > maiscen^eft pas pour 

lui, 
Et Dorante en fera poftefleur au^urd'hui. 

HECTOR, 
A d'autzes I 

NE- 
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N E R I N E. 
N*cft-ce pas une hontc jl Valle^^5' 
ittant Fils dc famille, ayantencot fonperc, 
*Qu'il viv.e comme il fait , 8c que coniine ua 

banni, ^ ,^ * * il. 

Depuis un an il loge en cet hotel garni! 

H E C T O JR. 
£t vofis y lagez bien ,* 8c tdos dcVocre clicfUe. 

N E R I N.E. ,, 

1^-ce de m^tne , dis ? 'niai maltielTe An^elique , 
Et la veuve fa foeur ne font dans ce pia'j's • ^ 
Que poui un ten;is,6c n*ont pomt de pere a Fatl^; 

H E C T OR. .* • 

Valerc a dcfertc la maifon pat«:neUc : . ^/ 
Mais ce n'eft point ^ lui qu*il faqt faiie auexcffe: 
Et fi Monfieur fon pere avoit y^ulu loitir> 
Nous y fcrioni encore , Inet'c^iSi point mentir« 
Ces peres bten fouvent font obilinez en diable. 

N E R I N e!^ 

-11 a tort en effet d'etre fi peu traitable I 
Quo! qu*il en foit 'taSki v je ne't'abufe pas» 
Je fkis la guerre ouverte , & jevaii de ce pas , 
Dire ce que ;e vois> !iavsitir ina ]naitr8i&.* . 
Que Valeretoulparsjeftfaox Mos fa prome£&, 
Qu'ilne feta jamais fUgne de ies amoun^V'^ ^ 1 
Qa'il a^joiie, qtfi^ jqiie ^6c qu'il j yiiera todjotics. 
A^en. ... 

SC E N E in. 

HECTOR ieul: ? ' • 

EOn jour. Autant que je wi*f peax 
connoitie,^ •' 
Cette Nerine-ci n'eft pastrop p<Nit nEi&nMa!b4JJ 
A-t-elle grand tort \ Non. C*eft uta panier perce 
Qui*.. Maisjera^perfois. Qj^ilnirakkajrafl**! ! 
TOH. U fi <?a 



o6 LE JOUEUR, 

On fouKOone aifeioeiit , .a & triftc fi^re » 
Q^'U phcichc en ?aln quelqu'un qui prete ^ 
' triple uluic' . . . 

SCENE IV. 

.VALER,£, HECTOR. 

sj»ie n/ne U riuiu 

V A L E R £. 

QUcUc hcurc cft-iT? 
HECTOR. 
»»" ' U eft, . . Jc nc m'cn foixviens-pas. 

• / V A L E R E. . 

"til sU t'en foifvieiis pas ? 

H Ie CT O R. 
Non, Mondeur. 

V A L £ R £i 

' < Jefiiislas 

De teimauvais dtfcoms^&^tst impeitinenccs... 

H El C TiO'R^ Mif(Mm 
Mafoi> ktierit^ r^pondisuui appaxeaces. 

V A L« R^iE. 
Jdaxobedechambie. Euh? 

H E. C T O R. 
. ! ' II jute cntri fis dents. 

V A L E R E. 

He bien \ me £gu2dza-^il attendee encoi long- 
. tems? 

HECTOR, 
H^ ia ToUa «- Monfieux. 

VALERE fi promen^t & HeS*r h fuit 
' ■ tenant Jk rtie^ de dntm^e tfttie depi9jce, 

Une ecole maudite 



GQMEDIE. 99 

Me co&te en un moment douze tcoos tout dc 

fuite* - • r ' 

Que }e fuisun/giandckieii^TatbUuijeteif atirai» 
Maudit jcu dc Triarac , oubicn jc ne pourral. 
Tu peiix me faire peidte ,. 6 fortune cnacmie \ 
Mais me faiie payer , paxbleu je t'en d^fie , 
Car je n'ai pas im fou^ 

H£CT.OK tenant tmjours U rohe, . 

' Vdiis plauoit-il » Honfiettt^ . .1 

}e me ris de tes coups , j'incague ca furetir. 

H EC TO*. 
Votre robe dechambxe, eft, l^oniieur, Km- 
Xt pike. 

y A L E R B* 
Va te coucher , maraut , ne me tomfy poUt 

la tcte. 
Va-t-en. . - 



HECTOR. 

Tant mieux. 






'J' 



S C E N E V. 

VALERE fe mettatitJans lefauteuil. 

T 

J E veux dormlr dans ce faateuU. 
Que je ftri's malheureux ! je ne puis feimei PociU 
Je dois de tous cotez, fans efpoir,rans reflfouice* 
£t n'ai pas,grace au Ciel,un «cu dans ma bouife. 
Heftoi... Que ce coquineft heureuz de dormic S 
Heaoi i 

HECTOR derrtere le Theatre. 

Moniieax. 

VALERE. 
He bien» bourreau! veux-tu*yenii2 
N'es-tu pas las encox dedormir» mlferable} 

E2 SCE- 
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S C E N E VI. 

V All ERE , HECTOR. 

HECTOR i mtntie deshdbilU^ 

LAs'dcdormii, Moniiciix Tin; > feme don- 
ne au diable , 
Jeu'aipaseulct^m^ d^otei ihon juft'au-corps. 

V A L E R £. 

Tu donniias demain. 

H E C T O R. 
« 11 a Ic diable au corps. 

VAX 'E R E. 
£ft-ii.?enu qadqu'un ? 

H E C T OR. 

11 cfr, felon VuCngc , 
Venu maint Crcancier ; de plus on eros vifage , 
Un Maine dcTiiaiac qui ncm'cftpas-connu, 
Le Maine de Mufique eft cncoxc venu. 
lis leviendxont bien-tdt. 

V A L E R E. 

Bon. £oui cene autte a£Bure 
M*as-tu detene ? ... . 

HECTOR. 

.Qui 2 cette honnete ufotieie , 
Qui nous prete pax heuie \ vingt fous pax ecu 2 

V A L E R £. 
Juftement , elle-m^mc. 

HECTOR. 

Oui', Monfieuty pal tout vA. 
Qu'on vend chet maintenant I'argent kla jeu- 

ncflc! . 
Mais enfin j*ai tant fait avec nn peu d'adieflfe , 
.Qtt'elle m*a xccojiduit d'uAaixfoxtobligeant., 
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Xt yous luuez , fc crot , au platot yotxe argent. 

V A L B K £. 

}Hiicois Ics millc ^cusf o Ciel ! quel conp 

. .de gravel 
Hcftor, mon cliex Hedor y.Tica-^a qtie }t 
t/cmbxafle. 

HECTOR. 

Comme I'argent rend tendre ! 

V A L £ R £. 

£t tu crois q\i*en efiet , . 
Je n^ai pom en avoir qu*^ donnex mon biiiet^ 

H E r. T O R.. 

Qui le refurd:oit.£etoit bien difficile. 
Vous etes aufli bon qiie Banquilfx de la Villc. 
ronxlaxeduire au point OttVoostefouhaitcv, 
II a ^IIu icvtr jbifv des dimcoltez. 
Bll^<iQid*tiQq9!tddetg9fy datems,des arrexages, 
Il;B«iau<:/mj»te9gpt que lui donnex des gagi^i. 

V A L £ R £. 
PesgagcfT -•' ' 

H E C T OiR; 

Oai, Moniieur. 

* V A L E R E. 

Mais y penfes-tu bien^ 
0»lespxendxai-je» dis^ 

H £ C T O R; 

Mafoj, )e n'en f^alxien. 
Four nxppes nous a'avons qu*iin gxand fond 

d*eiperance 
Snr les prodnits ttompeoxs d'one t^joiiiflanoe i 
£t dans ce iiecle-cy , Meflfieuts les ufuriers 
Sur dt pareils e£Fcts pre'tent peu volontiers. 

V A ]:.'£ R £. 

Mais quel rage , dis-moi , veux-tu que |e lui 
donneF < 

E 3 HEC- 
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HECTOR. 

Elleviendia tantdt elle-m^me en perfonne , 
lions vous'ajufieiezenfemble encpiattiBinots: 
Mais , MonUeux , s'il yoos plait $ {^ur chan- 
. ; gcr dcpropps, i ^ ' , ' ' 

Aimeriez-vous toujouis la chazmaiite A&geli- 
quc? J - 

V A L £ K E. 

Sijel'aime? Ah! cedottte&m*outxage Seme 

pique. 
Jc radoie. j . . 

HECTOR. 

Tantpis. 'C'cftun.figncfdchpux. 
Quaud vous etes fafls fondivoiis c'tcs amouieux* 
Et quand I' argent tenait,votrc tendicffc expire. 
Votre bourfe eft , Mouficur , puis qu'il faut 

vous le dire , • 

Un Thermometre-feur, tant6t bas, tantot haut, 
Marquant de rotre coeui 6u le froid ou le chaud. 

' * • 

V A L E R E. .(i 

Ke crois pas que le jen , 'qr(«l<|ae fort qu*il me 

donne , 
MefaiTeabandonnet cette aimable perfonne. 

H E C T OR. 
Oui, mais j'ai bien peoi: , tnbi> qu'onnevous 
plante-U. ■ ' 

:V A L E R E. 
Stfux qu^l fondement ^enxH^tt^getcelaf 
HECTOR. 

Nerine fort d'ici, qui m*a dit qu* Angelique 
ToiuDorante votre Oncle enjccmpmeots'cx- 
plique, ' 
Que vous joiicE touj^urs malj^re tous vos fcr- 

' mens, .•.':•, 

£t qu'elle ab jtue enfin fcs tendres {l^timens. 
• V A- 
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V A r E |l E. 
Dieux I que nie diis-tu W * 

H E C If R. 

Cc ^uc jc viens d*cntcnd;c. 

V A I, E R E. ' "' -^'*' 
Bon, ccla nefc^<?ut, on t*a tt>ula fuiptcndic. 

HE t T O ». ' 
Vous ites alTcz richc en bonne opinion ,' 
Acequ'ilme'p^iOit. ' '^ * 

on a^icypi? foMl:^'^' prcYomption 

Mai4 fi fans VoHlolrrire , 
Tout alloit CDxnme J'ai I'Jionhcuf dc.vpu$,)c 

Et qu*Angclique cahh put chkngqr .« 

,. •. ..• ■ ^ »'' eV- A-'*:E £. *;-«-;:• • /W.i 



/il.t. , 



vcuvc , 



T , . . ' •Eft cecal, 

Jeprenslepatti... mais, ccla nc fe pcut pas. 

H ^_ c;t pjR.j ,: 

Sicela fe pouvoit, qu»un paflion neuve.... 

En ce cas , jc pourrois xabattie kit la 
La ComtelTe ia foeur. 

H^E" C.'T'O^R. 

' ■' Wd^fTclnnf^Wairfi^tT 
j;aimc un amour fondc fur uri b'onVoffrc^fe. 
• Si vtHis vioaliez ' uri pcu-V<Ms''^idci' a7«lc^^neV • 
Cettc veuve, fc cibi, li^ fcroit point crucUe, 
Cc feroit un Sponge ^picffer aubcfoin. : . 

V A I^ E R: E. 
Cette e'ponge entre nous im va^tdiroit patei^fi»iii. 

• II *1^ C ^ O k. 
X^eft datiipros^'cataftei:^ une efpece pazfaite , 
• -' £ 4 Ua 



Ma LE JGUEUR, 

Un ambigu npuvcau ^e piude & de coquette 
Qui cioic mcttie les cceius ^ contribution a^ 
£t qni vcut epoafipr > c',^ll-U fy pafiion. 

. • , ., • [ :v. A,i,i A E. • '^•• 

tpodfci ? ^ J ' • ' 

. . -> 'h 'EC T p A. • ,' -.v-r 

' Un ^lafquts d^ nilpc caradlcic,* ' 

Grand epoufi^ai auili, 111 gialope^Cc la.ftgite.., 

-V A L E,R eV/' ..;... ^ , 
JEt quel eft c« Maiquis i , " " * .' . 

, HE C t 6 A- 

C'cft^ k- voj^ ^ajrlcf net , 
Un Marquis d^ hafard fait par Ic lanfqnenct : 
fort brave ^ \ ce quHJ dit j intriguant , plein 

* d'affaires. 
Qui croit de fes appas les- femines tributaires. 
Qui gagne au jeu beaucoup , & qui , dit-on, jadis 
£taU valet deChambre avaht -d'etre Marquis. 
Mais fauvonvjftoiss , Maulieut/, j'appet^ois vo- 
tic pere. 

S C E NE VIL 

GERONTE, VALERE, HECTOR. 

G E^R 0,N T. E. 

B.Ottccnient f )'ai deiu mots \ vous dire, 
Valere. 
* Tour toi,f ai quelqucs coups dc canne \ tc pictcr* 

HECTOR. 
EzcurcK-moi 9 Monfieur , je ne puis m*arr4tcx. 

G E R O N T. E. 
. ]>emeiuej U $ ouuraut^ 

HECTOR. 

•H.n'eft pas. tens lie. rixr. 

G %r 



>-, 
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6 E Jl O H T E. 
« /'¥6utlti detnieie fois, mon fils« je viens Tous diie 
l.:'^lQue votie train de vie t& fi foit fcaodalcux , 
' ' Que vous rn'obligeiez^ q^oelaue icXu ficheux i 
3e ne puis. lecenit ma bile davantage , 
£t ne If aurois fouffirir votie Ubcitinage. 
Vous etcs pilier ne de tons Ics lanfcjaeneti , 
Qui font pourlajeuneile autant de tiebuchets > 
Vn hois plein de vokuis eft un plus feur paflage: 
Dans ces lieux jour & nuit ce n'eft que bri- 
gandage. 
II faut opter des deux, ^tie dupe, on fxipon. 

H E C T OR. 

Tous ces jeuz de hafard n'attirent rien de bon. 
J'aimc les Jeux galans oii I'cfpiit fe dcployc. 
C'eft, Moiuieui, parexemple, unjolijeuque 

royc. 

G E R ON T E. 
Tai -toi. Non , \ piefent le jcu n*cft que fureur ; 
On joiie argent , bijoux ,' maifon , cpntrafts , 

honneur , 
£t c'eft ce qu'une femme en cette humeut si 

craindre , 
Rifque plus yolontiers , & perd plus fans fe 

plaiiH^e. 

^-H E C T OR. 
Oh ! nous.ne lifquons pas> litonfleur , de tels 

biioux. 

,G E R O N T E. 

Votre conduite eniin m'enflame de coortoux , 
Jc ne puis vous foufFiir vivie de cette forte : 
Vous m'aycz oblige de vous fermcrma porte , 
J'e'rois las, attendant chez moi votre retour, 
Qu'on fit du jour la nuit, 8c delanuitaujotir. 

HECTOR. 
C*cft bicn fait. Ces Joiieuts qui cowrent la^r- 

tunc , 
nans leurs dereglemensreiremblentklajLuiie* 

E s Sc 
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Se couchaiit ie ina^iii' & .ie levstnt le foir. 

G E'R'O X T E- 
Vous me potifiTcK ^bout, mais je Vott^feiai voir , 
Que ti VOU5 ne changez dt vie £c de inanieie> 
Je ff aurai me rer¥ir 'de mon pouvoii de Pete , 
£t que de mon conrroux vous fentiiez l*etfet. 

HECTOR. 
Votie Pcrc a laifon. 

G E K D W T E. 

Comme le'voila fuit ! 
iDebiaille,.mal peigne , i'xeil hagaxd * A fa mine 
On cioiroit quUl viendioit dam la focef^ voifine 
Defaice on mauvais fpup. 

HECTOR. ^ 

On cioiioit viai de lui » 
II a fait trcnte fois coupegorge aujourd'hul. 

G E R O N T E. ^ 

Sercz- vous bien- tot las d*iTnc telle coiiduite? 
iParlez , que dois-je enfin cfperer dans lafulte ? 

V A L E A E. 

Je rcvicns aujouid^hui de mon egarement». 
£t ue veux plus joiiei , mon Peie , abfolument. 

HECTOR. 
Voila du fiult nouveaa dont Ton fils le regale. 

G E R ^< N T E. 
Quand ils n'ont pas un fou, voila de'4eiu morale. 

V A L E R E. . 

J»ai de Pargent cncoie 5 & pour vous contenter , 
he mes dettes |e veux ^ujourd'hiii m'acquitter. 

G E R O N T E. 
S'U eft alnii, vraiment i*en al bien delajoie. 

HECTOR has. 
Vous acqiiitter,Mon(leur? avec quelle monnoie^ 

V A L E R E. 

Te taiias-tu ? Mon Onde aipixe dans ce )ouc 

A 



I 

OOMETDFfe; -foV 

A tn'otet d'Aiigclitiue'&la^m^lin &ramour j 
Vous f^avci'quc pout^lk il a l*amc bleflec, 
Et qu'il ycut m^nlcvier. . . •* ' 

■■-G £^^0-N T'E.I ■■ ■"- . '• "l 

Qui , '}k^^ ra'pcnfec, 

Et je ferai ravi 'dc le TOir 'conrfondn. ' 

H E C T OR. 
Vous n'avez qu*i-parl«r,-c'eff tin hohfmetotitia. 

G E R;0 N T E. 
Jevoudrois bien dejaquel*af&ite5h!fitkQ. !..- 
Angclique eft fotttichCy &|>Qint dutout co* 
quctte, ,- ^ . -I 

Maitrcife de Ton choix : avcc ce boii dciTein , 
Va te mcttrc en dvAt dc mctiter fa main , ., 
Pay ex tcs Creanciers... ^ 

. . V A L E R E.' 

J'y vais, fy cours MonPcre 

G E R O.N T E. 
Hc5pl*it-U?- ,, ; . 

V A L E R E. 
TouifoztUentieieqient d'ajFairc, 

II me manque environ quatie on cinq miiie 

francs. 
Si vous vouliez , Monficur. .. 

G E R O N t E. 

Ah, ah I je vous etitens. 
Vous m'avcz mille fois Ibeltoe dc ces fornettes. 
Kon, conimc vous -pooicek , aliez paier vos 
detces. - • • * r 

V A L E R E, 
Mais, mon Pere, ctoyez... 

G E R O N T E. 

Ad*auties, s'il vous plait. 

V A L E R E. 
Fretez-moi mille e'cus. 

H E C T OR, 

Nous payecons rintcret 
Audeniciun. 

V A L E R E, . 
Monficur.., G^" 
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G E R O N T E. 

Je ne puis vous/entoidfe. 

V A L E R E. 

Je ne veuz pointy mion Peie , aujouid'hui vous 

furpzendie ; 
£t pom vous falie voiz quels font mes boas 

deileins , 
Rcteaez cet acgenc , &.. payez pat vos maiAs* 

H E C T O Rv 

Ah pasblett,pouzle coup , c'eft htte raifbnnablir. 

6 E R O K T E. 
£t de combien encore ^tes-vous ledcvable^ 

VALE R_E. 
I4a fomme n'y fait lien. ' 

a E R O N T E. 

La fomme n*y fait rien ^. 
HECTOR. 
19pn i quand vons le vericz^Tirte en homme 

de.bien, 
Yous ne regretterez nuUement la d^penfe , . 
3Et nous feions,Monfieur,la chole en confcience.^ 

G E R O N T E. 

Ecoutez, je veuz bien faiie un dernier efi<ut : . 
Idais apres cela , fi . . . . 

V A L E R E., 
Modeiez ce traniporr. . 

<^e fur flfies (entimens votre ame fe repofe. 
Je vais voir An^lique , & mon coeur fe propofe 
D'arretei fon courouz deja prct d'eclater. 

II fort, 

HECTOR. 

Je m*en vais travailler, moi, pour vous con- 
tenter, 
A yous faiie , eu raifons claircs & pofitives , 
Le memoire (uccint de nos dettes pa(nves> 
£t que j'aurai rho/meu^; d^ Tous montrei dans . 
pcM. II fort. 
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G E K O N T E /*!»/. 
Mon ftttt en fon amoui n'auia. pas trop beau 

jeu. 
l^oM , qujLnd ce ne feroit quepoui le contredire* 
}e ^eux lompre I'hymen ou fon amour afpirc> 
£t j'aural deiuc plai(irs \ la fois, fi )e puis, 
X>e chagriner mon ftcic , & maricr mon fils. 

SCENE VIII. 

Mr. TOUT A BAS ^ GEROJ^E; . 

» 

r ou T A' B A S* 

AVec tous les xefpeftsd'uncaeaivraiment 
iincere; 
e viens pour vous offi:ir mon petit miniftere. 
e iuis, poui vous fervir, Gemilhomme Avt- 
vergnac , 
Bofteur dans tons Its Jftux, & maltre dd Tit- 

&rae : 
Mon nom eft Tout i bas, Viconuc dc la Caft , 
£t votre feryiteur, pour terminer ma phrafe.. 

O E R O N T E. 

Un Maitrede Triftcac Ml me prend pour mon 

Fils. 
Qnoivousmontrez , Moniieur, untel art dims 

Paris ? 
Et Ton ne vous a pas fait pxefent en galcre , 
P'on brevet d'Efpalicr? V 

TOUT A BAS» 

A quel homme ai-je affaire^ 

,Gottment?Je vous foutiens que dans tousles. 

e'tats 

On.nQ peut de mon ait aflez faite de cas;. . 

Qu^un enfant de f amiUc » 6c qiji'on veut bien. 

iaftiuii$) 

DC- 
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Dcrioit ff avoir joiier avant que fjavoit lire. 

<5 E R ON T E. ' 
Mondeui Ic Profeffeur, avccque vos railbns 
11 faudcoit vous loger aux pcti'tes inaifons. 

TOUT ABAS. 
De quoi fcrt , jc vous piie , unc foule inutile 
De Chanteuis , de Oanfeuis qui montrent par 

la Villc? 
Un jeune homme en eft-il plus riche , quand 

il ffait 
Ch^ntpr- re mi fa fol y ou danfer un menuet ^ 
'PAyia-t-on de MarchandslacohorteprefTante, 
Avec un Vaudeville , ou bien une Courante i 
Ne vaut-il pas bien mieux qu'un jeune Cavalier 
Dans mon art au pKuot fe fafTe initier? 
Qui ff ache , quand 11 perd > d'une ame non 

commune , 
A force de fyavoir, rappeller la fortunes 
Qu*il apprcnne un metier qui par de furs fccrets, 
£n le divertiffant renrichiiTe \ jamais? 

G E R O N T E. 
. Vous ^tes liche , \ vok i 

TOUT A BAS. 

' Lc jeu fait vivre )l Paifc 
Nombie d'honnetes gens , Fiacres , Porteurs de 

Xhaifes j 
Mille ufuriers fouinis de ces obfcurs btillans , 
Qui vont de doigts eh doigts tous les jours 

circulans $ 
Des Gafcons k fouper dans les brelans fidelcs , 
Des Chev^iers fans ordre , & cant de Demoi- 

felles , 
Q[u fans IcLanfquenet, & fon produit cache , 
De leur foible vertu feroient fort bon miarche', 
£t dont tous les hyvers la cuifine fe fdnde , 
Sur rimpot e'tabli d'un* infaillible rondc, 

G E R O N T E. 
S*il eft quelque Joiieux qui vivc de fon gain. 

On 



COMEDIE. 109 

On en voic tons les jours mille mourir de faim , 
Qui forcez ^ ^aidct Hue loneue abftinence , 
Plettient d' avoir trop mis ^ la sejouiflance. 

TOUT ABAS. 
Bt c'cft de la que vicnt la bcautc de men Art. 
£n fuivant mes lemons on court peude hazard. 
Je r^ai quand ille faut , par un pcu d* artifice , 
D'un fort injiirieux cbrifiger la malice , 
Je ffai dans un Tri^rac quand il faut un fonnez, 
Gliiier des dez heureux , ou chargez , ou pipez 3 
£t quand mon pleia eft fait, gardant mes a- 

vantages , 
J'en fubftitue aulli d*autres prudens ;& fages , 
Qui n'ofFrant a mon gre que des as a tons coups. 
Me font en un indant enfiler douze trous. 

G £ R O K T £. 

£t Monfieur Tout a has, vous avez Pinfolence 
De venir dans ces lieuz montrer votre fcience i 

TOUT A BAS. 
Oiii > Monileur , s'il vous plait. . ; 

G £ R O K T £. 

£t voiis ne craignez pas 
Que j*arme contie voas quatxe paiiesdcbras, 
Qtii le long de vos reins .... 

TOUT A BAS. 

Monfieur , point de colere , 
}e ne fuis point ici venu pout yous d^plaiie. 

G £ R O N T £ te p9»fe, 
Maltie jur^ filou^ (ortez de la maifon. 

TOUT ABAS. 
Non, je n'en fois qu'aprc's vous a^voir fait lefon. 

G E R O N T E. 
A moi kf on i 

TOUT A BAS. 

Je yeux, par mon ff avoir extreme » 
Que voas ecaimotiez un de comme moi-mcme. 
^ GE- 
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G £ R O N T E. 
Je AC ff ai qui me tient , tant je fuis anlme r 
Que quelques bons foufflets donncs a poiug 

fcime .... 
Va-t'cn. 

(// le,pr endear hi epaulii, y 

TOUT A B A S. 

raifqni'auiouid'hai votie humeur pemlante 
Vous zend Tame auz lc(ons un pen rccalci- 

tiante> 
Ic leyicjadxai deauia podi la (econde fois. 

G E R O N T E. 
Revienr •! ■ 

T a tJ T A B A S. 

VOns plaiioit-il de m'avancer le mois ? 
GERONTE U po»JJant tout-i-fait dehors, 

Sortiras-tu d'ici, vrai gibiet de pocence ? 
Je ne puis leipiier , &j'eiiin0uirti» jepenfe. 
Heuieufcment mon fils A*a point vCicefripon, 
U mc pienoit pour lui dans cette occafion. 
Sf achons ce qu'il a fait , 5e fans plas de myftere, 
Conciuons (on hymen , & finiitbns raffaite. 



Fin dU premier sA^e, ' 
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ACTE It 

SCENE P'REMIERE. 

ANGELIQUE, NERINE. 



M 



ANGELIQUE. 
On caeui fecait bicaUchie apiestant dc 
fetmens. 




Jc iciis la Ubcf te-de-ietoui dans nion cceur. 
Ne me viens pa$ au moins parlci en fa faveur. . 

N E R I N E. 
Moiparier poiir Valete } il faudtoit Itrefolc. 
Que plutot a jamais je pecde la parole. • ' 

A N G E B 1 Q U E. 

Ne viens point defoimais , pour calmer mon^ 

dc'pit •, 
Rappeller \ mes fe^s Ton ait & Ton ei^rit , 
Car tu fais qu'il en ,a. 

H E R L N E. 

PeTefprit, lui, Madam^> 
lieft plu» jofirnalier mille fois qu'une femme. 
Il reve \ tout moment , & fa vivacite' 
Depend prefquetoujours d'une carte, ou d^uiv. 
d6. 

ANGELIQUE. * 
MpA coevx eft maintenaut certain de fa viAoive. 
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N E R I N E. 
Madame , croyei-inoi , je connoit k giijnoire, 
Souycnt tous ces dcpits font des hoquets d*a- 
laour. 

A N 6 £ L I O U E. 
Konsramoui de'mon coeuieftDaimi fantxetom. 

N £ R 1 N E. 
Cct hoce dans tm coeui a bicn-t6t fait (on gtre > 
Mais il fe gaide bien d'en delogex H vite. 

AKGELIQUE. 

Ne ciains xien de mon coeui. 

N £ K I N E. 

'S*ilvenfl^t^rinftant 
Ayec cet air {kteor , - ibamis-, 'infiBiaiic ^^ f^ 
Que vous lui connoiflez ; que d'lih ton pafhe- 

tique, (Eilefemitdfetpieds,) 

II 70US dit sk vos pieds : Non , charmante An- 

gclique , 
Je ne veux oppofer a'totit votieceoiiouz , 
Qu'un feul 'mot : je vbus aibie > dc je n'aimc 

que vous. . ; . ■ 

Vocjreanie eama fayeui n'eft-elle point e'm4e 2 
Vous nemedites jien> vous detoucnezUvue. 

( ElU ft releve. ) 
Vous voulez done ma moit, il faut yous con- 
tenter. 
Peut-^tie en ce moment, pour vous e'pouvancer, 
II (e fbufl'etera d'une' main mutin<fe , 
Se donnera du front cont're une ctiemin^e , 
S'arrachera. de rage unroupet-de cheveux , 
Qui ne font pas a mi j^ mais de ces airs fougueux 
Ne vous ^tonne z pas j contez qu'en fa coleie 
Il ne fe fera pas grand mal. 

A N G £ L I a\J £* 

Laiue-moi faire. 

N £ R I: N E. / 
'Vousxroila^giace au Ciel, b^n inftruite &li topt, 
• ^e vous dementez point , tenez bou jufqu^au 
bout. S C £- 
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SCENE II. 

LA. qOMTBiSSE, ANGELIQU^, 

t 

LA C O M t ESS E. 

ON dit par-tout ^ ma Soeui , qu*iin pcu 
mollis pieVem\e , 
Vous ^poufezrDotailte. 

A i< iG'^it qt Q u'eA 

Oui, i*y fuis refolue* 

I/A C 6 fyf 't E'B S E. 
Mon coeur en eft ravi-, Vafeifi eft'ufi Tiaifda / 
Qui joQEoit yotxe bieb jufquiB's audexniex fou. 

.1 A N G E L I Q U E. . 
D'accord. 

B A € O M T E S S E.. 
p'iiille-^ vbtts voit vaincti^ ^6fr6 t^ndiefie» 
Cetamdur, efttrefious, <ftoitun'efoiblefle» 
Ilfautfedegagc» de ees (tttsLchemens 
Que laraifon coiidamjic,& qui flattent nos &ns» 

ANGELIQUE. 

u cftmr. 

LA C O M t E S S E. 

Rien n*eft vhi$\ crauidie dans la y|e, 
Qu»un epOUx giii dii jculclTcnt la tyxannie. - 
J'aimeroi^ mieiiy qu'll f4t gueiix > avatlcieux > 
Coquet, fickeuz, mat-fait , orutal, capricieux , 
Yviogne , fans efprit , debauche , fot , coleie» 
Que d'etre un emporte joiieuf comme eftValere. 

A N' G i L I Q U E. 

}e ff ai que ce deffaut eft le p]lus gr^4 dc tous. 
LA , C t) M T k jS 3 E., r - 
Vous n't vdukz'donc plus eh faiic votic cpoux ? 

AN- 
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ANGELII^UE. 

tfoi, Moa. Dans €c dcflein. nos vhumeuxs foitf 
coafonnes. ' 

r It a^a foi re(& fok congi^ dw les formes. 

L A C 'O W T It S S eI 
G^eft bicn fait. Fuir<)a*«ofijQ.yoiis rc^oaccz \ luf.. 
XcyaislVpoufei, moi.* 

A H G £ X I Q tr E. 
L'cpoufec ! . 

Zr A, e Q liI:T E S S E. 

1 ,. Aujouid'hui. 

A.N 4S E L LQ V £.. 

€• joiiettc qu*^ rinftant. . ». 

LA C O M T E- S S'B^ 

le (fauxai Ic reduire. 
On if^t far fts Maris ce que Ton a d^mpixCk. - . 

A H G»E LI <| U E.. 

Quoiy yous voujeis, ma foeur^ayec ce^tit ^ d6tir» . 
Cc.maintien.rcii!rv«9 pzeikke gf^flA^y^lT^'pQax ? 

LA C O M I' £ 5 S E. 
£t ponrquoi non: ,- ma fctaxi fai^t done on 

grand crime ». 
Derallumcr lesfeuz d'un amour legitune ? 
J'ayois fait voeu de fiur tout autre engament. 
Pourgarder dud^fUntlefoaremichaimaiit, 
' }e portois fon portrait ,, & cette vive image 
Me foulageoit^ un peu dts chagrins du veuvage j 
Maisqu'eft-ce qa'un portraits quandoA.4ime 

biCAfbrtJ 
Ceftonepousvivantqalconrole d'Unmoxt. 

K £ R I K £. 

Madame n'aime pas les maiis en peinture. 

LA COMT£SS£. 

Celaraquite t-il d*uncpctte.aufliduic2 

■'• ' N£- 
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N E K I N E. 
«lC]eA itikci le mal au lieu del' adoacir. 

A N G E L I Q U E. 
- OonnoilTcure en maiit , vous deviez mieux 
cboifii*' 
^ous unit ^ Valect ! 

X A. C.p.M'TfE S S jg. 

. ; . Dui* , ma foeur,,, A^Jii- mcmc. . 

AN G E L.I ,Q UJK* 

Mais vous h'y'pcijfei^pas j' croyez-vous gu'il 

'VOUS aimej , \ 

LA C O M T E S S E- 

S-H m'aime ! lai, .s?il la'ainve! ah-! 'quel avett- . 

glement ! 
' On a certains a^iaats, ujtcert^n eiijo^bient, 
Qi}e pecfonne ne petit me xUfputer , je p^c. - - 

A H G E L 1 Q U Ei 

Apiex un ii long- terns de pleine joDlfiaifce , 
Vos attiaits font ^vous-ians conteftation, 

LA C O M T E S S E. 

'Et jc puis en ufei a ma difcretion. 

A N G E L I Q^U E. 
Sans doute » &' /e ^761 bieii go*!! n*eft pas im- 

Que Valere pour vous ait eii Ip qoeui {enilble , 
L'Qi eft d^m grand fecours pous achetci- usi 

coeur, 
Cc metal en amour eft un^rand iedu^ear« 

LA C O M T E S S E. 
£n vain vous m'in(ultez avec un tel langage , 
La moderation- fut toujoHirs ' mon pactage.j 
Mais ce n*eft point pax Por-qne DiUteat me*' 

attraits » 
£t jamais en aimant fc ne fis de faux frais. 
Mes fentimens., ma fceux, ibnt diffeiens deg 

votrcs. 

Si|e connois Tamoux. » ce n'«ft que dans les au- 
^res» I'al 
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}*aibYaam*aimei: de fTer,je v'ois dc routes parts 
Mille coeurs amouieux fuivie mes eteodards : 
On Confeitler <le lobc, u& Seigneur de finance » 
Dorante , le Maxqnis ; bcigoeat itidaalliance : 
Maisil d'un nouveau noeud )e veux bien me lier, 

}e platens k Valeie ofifiii un cocvli eatiex , 
e Biis profeifion d'unc veitu fcvexe. 

A N G El L I Q V E. 

Qtd peofr remraCTt^rer dil* amour de Valere i 

r; , h A CO >i T e's's E. 

(jui peut m'en afluiei i* Moii merite , je ciols. 

ANGELIQUE. 
D*ai]tces fur loi » ma foeux , iniosent les monies 
droits. 

LA C O M T E S S E, 
II n'eat jamais pour vons qu*une eftime fterile , 
Un petit feu le^er , vagabond » volatile. 
Quand on veut infpirer line iblide amoor^ 
U faut avoir t^cu ,ma foeur , bien plus d*un ioar^ 
Avoir un certain poids , une beaute formic 
Par Tufage du monde , 6c des ans confirmee : 
Vous n'en etes pas la. 

A.KGELIQUE. 

J' attendrai bien du terns. 

. - K E K I N- E. 

Madaftteeft pr^vojrante /elle a pris les devants) 
Mais on vient. 

UN LAQUAIS. 
Le Marquis,Madame, eft Ik qui monte. 
LA C O M T £ S S E. 
LeMaiqilis I fa^^ non^, iaon>! il n'eft pas fut 
mon compte ! 



SCE- 
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S C E N E III. 

LE MARQUISjLACOMTESSE, 
ANGmQUE, NERINE. 

L E MA R Q^CJ I S fe rajuftant. 

J£ fuis totrt ett dcfordi-e , un inir[udit embaKasL 
M'a fait ^ulcbet ma c&aile a 6sux ou trois 
cens pas 3 I 

£t i'y fieiois encor dans des pclnes mortelles , 
Si r amour pour vous voir nc m'cut prcce fcs 
ailcsu 

.LA COMTESSE. 
Que Mbndeur K^Mafqtds eft gatand fans fadeor! 

L E M A R (^U I S. . 
Oh ! point du tout , je fuis votrc humble fcr* 

vitcurj 
Mais a vous parlcr net, fans que Tcfprit fatigue , 
prcs du fexe je f^ais mc dem&lcr d'intrigue : 
Ah ! jufte Ciel ! quel eft cct admirabltsobjct ? 

LA COMTES S-E. 
C'eft ma fcseur. 

L E M A R Q^ U I S. 
Votie foBur I vraimeat c'cft fort bien fait. 
Je vous f^ais gre d*avoir one foeur aufli belle , 
On la prendroit paxbleu > pout votre fceui ju- 
melle. 

LA COMTESSE. 

Comme \ tout ce qu*il dit il donne un joli tdur ! 
Qu'il eft iinceie* on voit qu'U eft homme de 
.. Cour. - 

L E MAR Q^tr IS. 
Homme de CoiUy moi?Non. Mafol^laCooz 

m'ennuye , 
L'efpitt de ce pays a'eft qu'en (apexfide i 

Si- 
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Si- tot que vous voulcz un peu Papprofonfe, 
Vous rcncontrez Ic tuf. J*y poiifrois m'jigrandii:, 
J'ai dc J'efprit , du coeui , ,plus que Seigneur 

dc Fiance-, 
Jc jouc , & j'y fciois fott tonne cont^nance; 
Mais fe fTy ^ais jamais que pai ^leteflite , 
£t poui y sendre au Roi quelque civilite. 

\N -E vR :I '^ p./ '/ ;- - 
U vous^cft oblige , MoiUieur , de ^tant^le peine, 
c on ... L .E '. MA R Q. U i S. . 
Je li'v fuis pas pliitot , foudain j« perds haleijic, 
Cts fades complimensfui de grands mots sdon- 
' — tecry .. *. .w*<. 

XjCs proteftations qui font fatilitez,. 
Ces fersemens de maid doDt6nvQUseftropie, 
Ces grands embf aiHmiens d^nt un flacteur vous 

M^tent -^ tout monient la lefpirationf 
On ne s'y dit bon jour que par cojivuifion. 

A N G £ L I Q^U E, 
Les Dames de«la Com font bien mieux votre 

aftaire. 

LE MAR CI.U IS. 
Point. 11 faut £tre au moins.gxos Fermier 

pour, leur piaim. ; 
liCOr fotte Tanite Icroit ne pouvoii tiqp haut 
A d^ faveurs de Cour mettie un injime tau. 
Moi , j'aime ^ ^ourchailer des Ise^utez mi- 

toyennes 
L'Hyver dans nn fauteiiil avec des citoyehnes , 
Les pieds furleschenicts ctendus dni facons, 
Je pouife la fleurette , & conre mes iiifons. 
lA toute la maifon ^o£Fr6 i me fdfe flte , -" 
Valets, fiUe dexhambie , cnfanSftoiiteft'hon- 

n^tci . 

l.*^poux melne idffcr^t, ^uahd il entehd minult , 
Me laiiTe avec Madame,& va coucher fans brait. 
^olhx comme jevisquaad paxfols-dansMViik 
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Je.veia hitn dexogec . < ... 

N E R I N E. 

La maniete dt £ici|e, 
£t ce commeice^l^1n<fc paroit jtffez douz. 

L E M A R Q^U I S. 
C'cft ainfi que ' 
Je fuis tout nat 
Ma bouche n^ 

£t qnand de mon amouf jeVousfaisunavea>. 
Madame, il eft t^bp vrai i^ue je fals tout eii feu. 

LA CO At T E S S B. 
Fy done y petit badin I im pcu dc retenuc., 
Vous me parlez, Ataiqois, ime langue incounuf , 
Le itdtM'amouf me blei& , Sc me fait trou- 
ver mal. 

L E MA'R Q,^^'i S. 
L'eftet »*en fcroii pis beut-?itrc 6.^hLi^, 

'■- ■''- N^ERfrN.i;;. ; ■ •' 

EIlc veut qu'en detouf i li' ch6fe s^cnVelope , 
Et te mot dit ^ crA lui jcattfe'uile:iincc^i - 
A N G EL' I Q^U E. 

lytns la bouche <l*it^ ':mtreUd^efldfoftpltir' 
douz. 

L A C 6 M T E S S 1 



Comment ? qu!eft-cc> filjiitf U 1 *patl«r , ex^K^-' 

quez-vons', ^ ' ' ^ -• ^ 

7aclezdonc,parteB-doiMr; appzenez, je vous prie. 
Que moitel tel qu'il foit ne me dit de iilft vie* 
Un mot douteuz q\d {hxiife effieurermonhoa- 
neux. 

L E, M A R qU I S. 
Cioiioit-on qu'une veuve auioit tant de pudeur? 

A N GE L S'Q^irE. 
Mais Valere vous aime, -Sc fouvent. « . • 

L E MA R^Q^C I S. 

Qu'ea-ce3idire, 
TOM. /. F Va- 
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Valec-e? Un autre ici conjomtetnentfouplre^ 
Ah ! fi |e le r^avois , je lui feiois moxbleu... .., 
Oiilogc-t-il? 

N E R I N E. : 
Ici. ' - • • ' 
L E M A R QU I S. i^ fatf fembUnt 
de s'en alter, CT* revient. 
Nous nous verrons dans peu. 
L A C O M T ESSE.. 
Mais quel droit ayez-v.ousjfmmjoi? .. . ' 
L E M A |L Q^U,I S. 

/. .(^jiel droit, ma Rcinc? 
Le droit de bien-tdlajace , avec celui d'aubaine. 
Yous me convenez foxt i 5c je vous conviens 

mieux. 
Sux vous Ton ffait^aflez que-ie jette les yeuz. 

LA:. C,-Q MTIE 3 S E. , . 
Vous etes foii. Marquis , jde papier de la forte. 

L E- M A R' Q U IS. . . 
TeTcais ice ^ue je disyouleoiahle^'empprte. 

L A C.O M T E S S E. 
Sommes -nous doncliez par quelque engage- 
ment \ 

L E M A R %\^ I 6. . 

Non pas autremen^.. . ULw,. *.-. , 

LA C O M T E S S E. 

• Q^*<ft-<ce4 dice i comment. . . 
Farlez. 

L E M A R Q^U 1 S. 
Je ne f^ai point prendre en main des trompettes 
Your publier par-tout lesfaveursqu'on m^afai- 
tta, 

A 1^ Q E. L I Q^U E; 

Ehmnfoem! 

N E R I N E. 
Des faveurs ! 

LE 
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LE MAR O U:l S.lr. .r , 

r. ^ . \,M, ,5uffk, Kfuisdlfcrct, 

£t r^s quand il le fkw oubliei un fecrec. 

LAC O M T E S S E; ,;. 
On ne connoit que tiop ma ictenue ,ai]deic 
11 vcut rirc ■ ' . . 



•"■"•f 
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L E M A R Q^U i»Si 

Ah ! parblc« , /c ff aurai de Valere 
Quel eft eu Tous jaimant, le/ but dc .fes dcfirs , 
£t de quel droit U vient chafer fur mcB pla^rsv 

S C E N E IV. 

LE MARQUIS, LA COMTESSE, 
LES LAQUAIS. 

1 . LAQUAIS , rendam un ^Sit aMMkrquk. 
M^'^'SJiAtc'f^^ de la part deJa^grolTe"' 

LE MARQUIS lemettantdansfapoche. 
Jc le liray tantot. 

a. LA Q^U A I 5, 

Cette jcune DudieiCi 
Voos attend \ vingt pas pout vous menet au ieu, 
LE MA R Q^U 1:8. . 

Qu'elle attende. 

3. LAQ^tJAlS. 

Monficur. 

L E M A R Q^ U I S. . 

^ncore ? ha paJ{^mblcu * 
11 faut que de la Ville cnfin je itac deiobe. 

3. L A Q;u A I S. 
Ic vicns dd roir,Monficur,cette fcmnie de robe , 
Q^i dit que cette nuit fon mari couche aux 
champs , 

t z Et 



^> 
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Et que ce foir Tans bxuit'. .r 

• M.orL E MAR Q U I S. 
.jii:? .!. i'- iKUffit, jc't>fitcns. 

Tu prenddis xe'tnanteau fair pcfur bonfte for- 

De couleui de muiaille ; & tantot fiu la brune , 
Va m'attei^t en feciet oa tu fusavant-hler, 

,, • t.Jl> Al.Q^U A I S. 

L E MAR Q^U I S. 

Il'faudfcsit Cvoir un corps de fer 
7our xefiiter^ tout. }*ai He TouVrage i faire , 
Comtue FAUs \fi voyez , mais ^e nren veux di- 

• "f^rafi^, 

Vous feiez. dcfoixnais tons mes ibiiu les plus 
doux. 

L A C O M T E S SB. 
Simon coeui etoit libic » il pojurioit etie ^ vous. 

t E. M A R Q^ U I S. 
Adieu, charmant objet , \ regiet je vous quitte , 
C'eft un pefant faideau d*avoir un gros meiite. 

s.:C.EN £•• V. 

LA COMTESSE, ANGELIQUE, 
NERINE., 

• N. E R I N E. 

CEt homme - li vous aime epouventable- 
, luenc. 

A N QE L I 0,(7 E. 
Jene7ousxr.oyoi$ pa< un tcL engagement. 

LA C O M T E S S £. 

Zleftvif. 

?. AN- 
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A N G E L I Q^U E. 
II vous aime , & fo^^idcux eft b«^, 
LA C O M T E^ S E. 
L> jtsnoui qu'U a^our moi lui tourne la cervelle » 
line ai'a jkooitant vue cacocc^ (j^e du^^^. 

, . If E k I. ■>{,£.; 
Il en a'donc bicn fait lapicouete. . . Je crois 
Voir Valerc. . , , 

SCENE VI 

VALERE.LA COMTESS£, 
ANGELIQUE, NERINE. 

L A COH T ES S E. 

. 1 J • Amonr anprcs dc moUe guide. 
N £ K 1 N'E. 
ll tremble en apptochant. ' ' 

L A . CO M 7 £ S'S«;' . 

^ piiim'e un Amant tinnidc > 
Cda marque un bon fond. Ap^ochek , ap- 

prochez, . , 

OnvTCE de votxe-coenc les-fentimenscachez. 
Vous allca voir pia focnr J , , 

V A L E R E ^ia OMteffe,, 

• Ah!qae!lrt)iihcnr,MadaMfe, 
Que vous me.perinettiqz d*ogvrir' totOte mon 

' ame ! ■ ' -a s^ngeli<j»e. 

£t quel plaifit de dite, «ii des tratifports ii <leak» 
Qiie mon cceur rous adoroyfi^ Ji'adote que vous ! 

LA COMTES'SE. 
L* Amour le trotible. He quM I qu&faites vous 
Valc«ei 

V A. L E R E; - • 
Cc que vous-m^e ici flf«refc *^mu»<tef«i'5- 



•ii4 LE jdUEUR, 

N E R I N E. 
• yMti dtt ^l»i pro qtio. 

^ ■< V A L E R E. 
<• " ' z' 'i . Qaejeferois hcQrefox, 

S'ii Votis ^aifdit encpi die rcccvoif mcs vceux! 

L A CO M T E S S E. 
Votis VOMS Wprencz. 

V A L E R E. 
,. Non* Enfin , bdle Angelique » 
Entre. moiv onde & moi que votfc cobui s'cz- 



levfiiftSTeft coat ^ tous ,(& jamais dtns «b 

cteji^,.. , I . > 
^ LA C O M t E S S E. 

Angelique I 

- " V A L* E R E. ^ 

On ne vit aae plus noble ardeur. 
' L A C O M T E S S E. 
Ce n*eft doiic pas poiir Qioi que votic coeui 
fo^pkef. . . 

"^ . V A L E'R'E. • ' 
Madame, en cc moment jc n'ai ricn a vous diie; 
Regaidez votre fdeur, & jugez fi fes yeux 
Out lailTe dans mon co:ux de place a d'^utres 
fcux. 

LA C O M T E &S E. 
Qjucd ! d^aucun feu poui moi votre ame n^eft 
. eptife? 

V A L E R E. 
Quelques civilitez que Pufage autoiife. . . 

LA COMTESSE. 
Comment I 

A N G E L I Q^U E. 
II ne faut pas avec fcvcritc 
Exiger des Amans tiop de iincetite. 
. M aiseur , tout doucemeat avails U pilule. 

LA 
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LA COMTESSE. 
Taifez-votts, s'il vous plait , petite ridicule. 

V A L E R E. 

Vous avcz ccntvcrtus, dcrefprlt, dCl'cclat, 
. Vous.^tcs belle , richc , & . . . 

LA COMTESSE. 

Vous ^tes un fat.^ 
A N G E L I Q.U E. 
La moderation qui fut votre partage', . 
Vous ne la mettez p;is , ma foeur , tiop en ufage. 

. ,1: A C O M:t esse. 
.Idoni^euifyaut-U le Coin qu'on fe metre en copr- 

roux? 
.C'e&unextiayagftnt', il efttout fait pour vous. 

S C E N E VI I. 

VAl^ERE- AisrbELIQUE, 
■ NERIN E. 

N E R i N E. 

ELle connoit fes gcnSi 
^ V A L £ R E. 

• , Our, pour vous je foupire » 
Etjevoudrois avoir cent bouches pour Ic dire. 

N E R I N E. 
Allons , Madame> allons,. ferme »^ voici le choc ^ 
Point de foibleife au moins^aiez un cceur de roc 

A N G E L I Q^U E. 
Ne m'abandonne point. 

N E R I N E. ' 

Non /^ non > laifTez-mei faire* 

V A L E JR E. 

Mais que mc fort , hclas ! quCJuon- coeur vous 
. prcfere? F 4 Q?« 



.i2j6 LE JOUEUR, 

(Qu<s fert ^ fiion amoui on fi iinceie aveu i 
Veusflem'-ficoutezfotat, Ypas dedaiigiiez mpa 

' feu, : ; . « 

pe v(^ beaux yeax ^ ouxtant » cnieUe ., il eft 

rouviagej 
Tc fcai qu'a vo$ bcaiitcz c'cft faiic un dur oa- 

tragc 
De noturu dans man cceui des defii:^ paitagez 3 
Que lafureui du^cu'fe mck t^ Vous legaez : 
Mais. , . 

i/JL N G E L I C^U E.c 
• -Cett^paffion efrtw forte en votrc amc, 
f<nt -tteue qae I'^itoOttt I'mtcoa feu t0us«s- 

fllme: 
•Smvez, fuivei raidcut iit vos empoTtemens'j 
Mon coeui n'en aura point de jaioux fentimens. 
" N £ R I N E. 

Optime, 

V. A L E R E, . . 

' Defof mai<s ^ein -de votre t^ndxefle , ' 
Nulk autre pafll<>n i^'a (ien qui m'intcreiTe , 
Tout ce qui n'eft point vous , me paroit odieux. 

A N G E L 1 OU E d'tm ton flus tendre. 
Nonj ne vous prefentez jamais devant mesyeux. 

N E R I N E. 
Vous moUifTez. 

V A L E R E. 

' - Jamais l(^ellerigtteur extreme. 
Jamais! Ah! que ce'hiet ik cxuel quand on aime! 
Hequiu I ivesx nc poibrxa fii^chix Totccreourrouz ? 
Vous.vonlezdonc meYoiz moutic 2L vos geaoux? 

ANGELIQ^UE. 
Je prenj pcu d'intcrct, MbniKUf , avbtievitf. , 

SERINE, 
^us allons bien<dc x^ix ]oiier laComedie. 

V A L E R E. 

Ma moxt (era Tctifet de mon ciud depit. ' 
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N E R 1 N 5> 
Qu'un Amant moit pout ii6u» pous in^tix>it 
en credit I . • " 

• V A L E* R E. 
Vous le voulez : hie bien , 11 faut vous fatisfaize, 
Crucllc, il faut mouiir. . ., r. . ,-.■...„ , 

( // viM tirer fon epee^ ) 

ANGELIQ.UE Varritanti 

.Que faites-voiis , Vaiere ? 
•N E R 1 N E. 
IJe bien , nc voila pas votrc tendre matidtt 
Qui vous piend ^ la gorge ^ £ah ! - 

A N.G.E L I (i;U E. 

Tu ncm'aspas dit , 
Nerine , qu'il viendroit fc perccr a ma Wc , 
Et je tremble de peur quand uiic cpce eft auc. 

N E R I N.E. 
Que les Amans font fots ! , - • ' 

V A L E,R E. 

Puif^u'un Toin geneceiiK 
Vous intereffe encore aux j^ufs-d*'un inalh'eu- 

reux , 
Non , ce tt'eft point aflcz 4e |nc re&dre la vie , 
II faut que par ramout d^farm^e , attendrie » 
Vous me readsez encoi «e coeur ft ptecicux , 
Ce coeur fans 'qui ic jottx ttie* dtvieut odieux. 

A N G E 1 1 Qjjt: , ;. ; 

Nerine, qu*en dis-tu? 

N E R I N E.; 

Je dis qu'en la mMeV 
Vous artfz moias de coeur qu'unepqi^lc .moiiK' 

V A L E R E. / .: 
Madame , au uora dcs DieW, au ilom de vos 

attraiis. , , . 

F j- .... A§- 
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A N G fi L I Q;U E.- 
Si joui me ^tomelltits. > . . . 

VALE. RE. 

Oui , jc vous Ic proincts , 
Qut la fbf cur da jcu fortira de mon ame , 
£t que j*auiai pour vous la plus ardente fldme... 

N E R I N E. 
Paul ftuie des feni^eAsileftto&iQUistoutpret. 

A N G E L 1 Q^U E, 
Jl faut encoi, ingiac, vouloit ce qu'il vous plait i 
0*ii» je vous iends mon coeur. 

V A L E R E lui baifant la main* 

Ah, quelle joie extreme T 
A NG/E L I Q^U E. 
£t pour vous faire voir k quel point jevousalme, 
.-Je7oin3f ^ cc piefent celui dc won Portrait. 
*f £iit' hit doriiie f%n^ Portrait enrichi de Diamans,) 

• K E P: I N E, 
Helas ! de me$ fcrmx)ns Voila quel eft Teffct. 

V A L E R E. 
Quel cxc^S, de favcurs ! 

"^^" *A N CS E L I Q U E; 

Gardez-te, fc vous ptk. 
; > V A L E R E /e halfant. 

* Que je le garde , 4 Ciel ! Le refte de ma vie. 
Que dis-jei? ye. pxetens que ce Portrait ii beau 

* Soit mis avecque, moi.danslemenietombeaai 
£t que m^me la mort jamais ne nous fepare. 

^,E.R I NE. 
QueTefprit d*une'iill'c eft charigcant & bizarre ! 

A N G E L I Q^U E. ^ 
"Ne metrompez done plus , Valcrc , '& que 
mon caeui ^, . - ' . 

Ne fe repentc point 'de f^i facile ardeur. 
Ellefart. • 

V A L E R E. 

f ic2-voi;s aux fermeas de moA ame aaiouieufe^ 
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N E R 1 N E. 
A-hlque voUa ^m POnde unc ipoquc f icheufe* 

ElU fon, 

^ V A L E R E. 
Bft-Jl d^^$ I'Univers de Moitei plus keuieuz } 
Bile me lend Ton coeui , ellc comble mes voeuz » 
M'accable de fayeurs 

SCENE viir. 

. VALERE, HECTOR. 

HECTOR. 

xVlOnfieur , je vicns vous dire .... 
V A L E R E. 
•Jcftiis toattraiifpotte'-: voi , confidcrc , admiie , 
'Angclique m'a fait cc genereux piclciit, 

tt C T O R. 
Que les btltlxiis font gros I poui ^tre plus con- 
tent , . ' 
Je VOU5 amene encore un lenitif de bouife , 
Une ufuriere. 

, V A L E R E. 
Et qui? 

HECTOR. 
, V . K / : : ^adanae la Rcflburce. 

S GENE I X. 

Mad.LARES50URCE,VALERE, 
HECTOR. 

V A X E R E Vemhrajfant. 

HE* , bon jour , mon enfant , tu ne peux 
ccMicevoir .... 

Jcifqiv'oii va d^s mon caui le plaifii de <« y^* 
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Mad. JLA RESSOURCE. 
Tc ?ous fois obligee , on ne peut davamage. 

Hector: 

Ellc eft |olic enCoi.Maisqucl fombrc Equipage > 
Vous voila fanslmemt]; au/fi ootieqanAjifoiu:. 

y A L E R E. 
Ne vois tu pas', Hedor, quec'eft un dcuilde 

Cour i 
Mad. LA RESSOURCE. 
Oh , MoiiJdcur , point du tout , je fuis une 

bourgeoifc,' . ' 

Qui If ais me mefuiex juilcment \ ma toife. 
J'cn connois bien pouiftanc qui ne me valentpas, 
Quile font teindre en noiiduhaUt jufquesen 

sbas; 
Mais^ut moi je n'ai point cette fotte manic , 
£t a mon pahvie epoux etoit ejKoi e& vie. . . . • 

Elie pietcre. . 

V A L E R B. 
Quoi ! MonOeuilaKoiTomc^ eft mort i 

Mad. LA RESSOURCE. 

Subitement. 
HECTOR pleurant. 
Subitement helas ! j'en-fuis fache viaiment. 
Au lait. 

V A X E R E. 

}'auroSs be^oiA, Madame la Reflbuice > 
Dc mille ecus. 

Mad. LA RESSOURCE. 

Monfieur , difpofez de ma bourfe. 

V A L E R E. 

Je fals, bien entendu, mon billet auporteuc« 

HECTOR., . . 
Et je veu4c rcndofler. i ? ^^ 

Mad. LA RESSOURCE. i 

Aycc Ics geos 4*iioxuieiir 
Oa ne peid jamais xien. 
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V A L E il E. 

^ous faifons ici-bas dcs routes inceitaines 9- 
Je pouriois bicn mouiii; cc maiaut m'avoit dit 
Qijc fux dcs gages fcurs tu pietoi? i credit, v 

Mad. LA RESSOURCE. 
Suz des gages , Aionfieur ? c'efl une medifanc«r, 
Jc ff ai que cc feroit blcflcx ma confciencc. 
Four dcs nantiiOCeinenfii qui vaicat bicn leur piiz, 
I>c la vie He vaifTellc au poihf on de Paris , 
r)es diamani ufet ; & qa*on rie i^aurmt: Vendr^, 
Sans rifquer moa houncur jccrjoiducj'cnpuis 
prendre. ■ ■ ^ ' > ■ '. . u . ' 

V A L E *R E. 

Jc u*ai pour tc donner , raiffellc ni biiouz. 

HECTOR. 
Oh paibleu , nous marchons fans: cxainte dcs 
filoux. : .>: . 

Mad. LA RESSOURCE. . 
He bien , noils att«ndrmi8 , Mojifitur , qa'il 
vous en vicnuc. 

V A L E R E. 

Compte , ^ ma pauvre enfant , que ma moit eft 

certaine , 
Si jc n'ai daai ce )ova qiill« ecus. 

' Mad. LA RESSOURCE. 

AhyMonfietiil 
Jev^tidrois les av^r, c€feroit4egtandcttiu. 

V A.L E RE. 

Ma charmante , mon cjkut > ma Keine 9^ men 

. ^imable, 
MA'htRt , ma mignonc , Sc ma toute addtable. 

H EC TO R agenoux. 
Par pitr^.^" . •." ''^ ' 

lenc^uiis. . . ' ; . _ 

HEC- 
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H E C TO H, 

' Ait I quenoiis fonunes foux ! 
Tous CCS ^ens 1^ , Moiiiieur ,~ out dcs tcniis 

de caiiioux 5 
Sans des nantiflemeiiS il nc fint ricn prctendxe. 

' V A L E R B. 
Du-moi dxmc, & ta vetix , oil je ies pourrai 
piendie I 

. HECTOR. 
▲tteudfiz.' J. / KaU comment % avec on conu 

tfmiawi,.. , . 

Hefuier tut billet ehdofle de' ma main S 

V A L E R E. 

MftisToi^nc. .... 

HECTOR. 
' ^ LaafTei-moi , j e ch^r^ke en ma bouti^c. 
VJ^ L E R E. 
Ecoute. '. . . nous avons.'le Poftriit.d'Angeliqiie, 
:Z>8na Ic tems difiicile iX faut un pen s aidcx. 

H E C T.O R. 
Ah! que dites-vons-U! vous devez le gaidci. 

V A L E R E. 
D^accoid, honnetement )e ne puis m*en defaire. 

Mad. LA RESSOURCE. 
Adieu 9 qoeiga'ai^ie fois nous finiic^s rafifaixc. 

V A L £ R E.' 

. Aiteadcz donr*. Tn i^ai^iufqu'o^ vont jof^s be- 

foins', 
, N'ayant pas Ton portrait Ten aimerai>je moins ? 

HECTOR. 
Fbit lden>maisvoulez*vous que cette pex£dieh.. 

V A LE jL E. ; ; 

Ileftwcai. J'ai tantot cette groiie p:^e . t 
De cesfbtie ws en fend ^ui doii^ent s^affemblex. 
Mad. LA itESSOtJRCE. 
. A4iai. V A L E R E. ' 

Demeuiez done , ou voulez-vons allci } 
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Jefeiai de ? argent, oiLcelui 4emoik|ieic, 
Quoi qu'il puifie atiivcr nous tiiera d'afialie. 

HECTOR. 
Que peut diieAngetique alois qu*elle appicndia 
Que de Ton chei foitxah. . . 

V A L E R E. 

Etquileluidira? 
Dans une heme au plus taid jious irons 1( te- 
prendre. ^ 

H E C T OR... / 

I>ans une heme i 

V A L E R k. 
Ouivraiment. 

HECTOR. 

Je commence ^ me rendre. 

V A L E R E 

Jc mc mettrois en gage en men befoin urgent. 

HECTOR le cmfiderant, 
Sux cette nipe-U vous auriez peu d*argent. 

V A L E R E. 

On ne perd pas to&jour^, je gagnerai fans doute. 

HECTOR. 
Votre raifbnnement met le mien en deroote. 
Te fcai que ce micmac nt vaut lien dans le fond* 

V A L E R E. 

Jem'en tirerai bicn, Heftor, je t'en r^pond. 
Teut-oufur ce bijou fans trop de complaifance... 

Mad. LA RESSOURCE. 
Oui, je puis'maintenant preter en confcience 9 
Je voi des diamans qui repondent du pret , 
£t qui peu vent porter un modefte intet^t , 
Voila Its mille ecus comptez dans cette boui^e. 

V A L E R E. 

Jevous fuis oblig^, Madame la Reffource, 
Au moins ne manquez pas de reyenir tantot » 
Je prelcns rctircr mon Portrait au pl<it6t. 

Mda. 



134 LE JOUEUR, 

Mad. LA RESSOUHCE. 

Volontiers : nous aimons ^ changer drla forte, 
Plas notie argent fatigue , & plus 11 nous xap- 

portc: 
Adieu, Mclfieurs , ' j^ fms toute \ voas \ ce priz. 

Elle fort, 

HECTOR. 

Adieu, Juif , le plus Juif qui foit dans tout Paris. 
VoQs faites-1^,- Monfienr, une a^on inique. 

V A L E R E. 

Aux maox defefperez il faut de rhemetique , 
£t cet argent olfert par les mains de Painour , 
Me dit que la fortune eft pour moi dans ce jour. 



Tin'dtt flcond sA&e, 
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ACTE III. 

SCENE PREMIERE. 

DORANTE, NE^INE. 

» • > 

b R AK T t : 

^^\ Uel eil 4oo€ ^e fujet pouzquoi ton (oevx 
vJf foupire? 
^^ N E R 1 N E. ■' '. 

Nous n*airons pa^ , Moniieur , tons deux (iij^t 
de lire. . . 

DORANTE. ' 
Dis-moi done , iieu v«iix , U Tujet de tes pletus } 

• ' n\ r I n e. *•- 

Ilfaut aUer,MpAiteur,pherchcrfottune aiUeors* 

DORANTE. 
Chercher fortune ^ilkUis? As-tu faitquclque 

piece 
Qui t'auxoit fa(k {i-^6c<:hairec dc ta MaitielTe ? ^ 

N E R t N E ipleifrdni J/lus fort. ^ 
Hon, c'edde^dtre foitdqiit j*aicompa4iOfl> 
£t c'eft k voufi d'fllkc cher^her condition. 

D OR Ante. 

Que dis-tu \ 

isr E R r N E. 

Qu'Angcli^uc eft une ame legece > 
£t s^eftmieax que jamais reogagee \ Valere. 

. ; ., EJ. O R A N T.E* ::./ 

Quoique poui mon amoux ce coupfoic tklTom- 
' mant , Jc 



136 LEJOUEUR, 

}e oe Cms point fuipiis d*an paicil changemeftC. 
e ff ai que cet Amant toute enticie I'occape , 
]>e ics ardeurs pour moi je nc fuis point la dupe, 
}Et lorfquc de {es feux je fens qael<)ue tetoui , 

5e dqis tout au depit , & tien a Ton amour, 
e ne yeux point , KeiinS ~, ^clatet eik^Hn|ures , 
Nisa^pcUei lei fcs feimciis, fes pai^tes, 
Ainii que mon amour , je calme mon courzour. 

f ' 'N E R I N E. ' • ' 
^'Sivousffavicz, Monileur, ce que j'sU fait poor 

' DORA -k'T^E. ^ 

Tien , rc^oLcettc bague , & disjtta Maltrefle , 
Que malgrcTes dddains dtc aiira ina tendrelTe , 
3Et ^lid la voir heuieure eft mOn plus ^raudbok- 
hcur. 
N E R I N E phnkniiaial^enpleptrknt. 
*Ah! ahf'. je h'cihpuis plus, Vous me fendcz 
Ic coeur. 



:i::'.' 



-S^'Q E.N'I^il: 



Igeronte, hector, do- 
- ' -rante/nerine:. 

H EC TOR. 

OUT,M6nfieur, Angeliqiic epoUfcraValcrej 
Ih out figne la paix. 

G E R N T E. 
Tant mieux. B6ti }our, mou frere, 
Qu'cft-cc i he bicn 2 qu'avcz-yous i vous ctcs 

tout change i 
' Allons gay ; vous a-t-on donne votre conge ^ 

D O R A N T E. 
Vous «ftcs bicn infttuit des chagiins qu*on me 
' ' donne. 

On 
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On ne me vena point violenter petfbnne ; 
£t quund je: pctds un coeui qui cherche k s'e- 

loigner', 
MonFieze^je pretends moins peidre que gagner. 

G E R O N T E. ' 

Voila les fentimens d'un Heios de Caflandze. 
Entie - nous , vous avies fort 2;raild tott de 

pretendre 
Queiurvotre neveu vous pulfiez rempoiter. 

D O R A N T E. 

Kon , je ne f^us jamais lufques-l^ me flatei : j 
X.)i feunefle touijouis cut des droits fur Ics belles, 
L'amour eft un enfant qui badine-avec eiles 1 
£t quand a certain age on veut fe faize aimex , 
Cell un foin indifcret qu'on devroit repcimer. 

G E R O N T E. 
Je fuis en verite' ravi de vous entendre , 
Etvousprenez lachofe aioli qu'il la faut prea* 
dre. 

N E R I N E. 
Si Ton m'en avoit cru,tout n^eii Irpitque mleujc. 

D O R A N T,E. 
Ma prefence eft ailez inutile en ces lieux » 
Je vais de mon amotti tachei a me defaire. 

// fort, 
G E R O. N T E. 
AUez , confolez-vous , c'eft fort bien fait , mon 

Frere, 
Adieu. Le pauvre enfant ! Ton fort me fait piti^. 

N E R I N E s'en aUam. 
J'en al le coeur faid. ^ 

HECTOR. 

Moi, j'en pieuie ^ moiti^. 
Le pauvre homme \ 



S C E- 
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S C E N E III. 

" GEkoNrE, 'hector. " 

HEC TOR firant m fafner route it>vtc 
flujieurs aHtresJ>apiers, 

y \ Oila, Mottfieux^ un^etit role 
Des dcttcs oc mOfi Waitrc. Uroas tient Ik p4- 

tolti , 

CJotamc vons Ic voici , pc croit <jti*en totJt ccci > 
VottsvoiidTezbi€ti,Mouiiear,teniilav6t:te'aa^. 

G £ B. O N T E. 
C'a voyons , elpe'die au pldt6t tou affaire. 

HECTOR, 
paurai fait ehdeUx mots. L'honuetc horn me 

Ic Pcrc! . ; 
Ah! qu'k yiocxe fccbuts kpibpus vousvenezl 
%iicoic on )X)vtt phis tard , nobs 6t ions tuincz. 

<j E R O N T E. 
Je Ic crois. 

HECTOR. 

N^alkz pas Cut ks points vous debattre^ 

, Foi d*Ij.onnete garjon je n'cn puis tipjx rab^tici 

Lc^ chofes font , Moiifleiii,' tout auplusjude 

De plus je vous promets que je n'ai ricnobmis. 

G E R O N T E. 
Fini done. 

HECTOR. 
II faut bien fe mettce fui fcs gardes. 

Memoire jufie f bref de nos defies criardes , 
§lue Mathnrin Geronte attroit tantot promts , 
£f promet raahiUNant de payer pour Jon fils» 

GE- 
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G E R O N T E. 

Que jc les j^aye ou Aon , ce n'eft pas ton afiaire , 
Lis -toujouf s. ' .' ' • 

HECTOR. 
• C'eft, Monlieur> ce que je m'cn vais fairc. 
Item y doit a H^hard cin(j cms livres dix fans , 
Pour gages de cintj ans , frais , mtfes , ItyoHx couts, 

G E R O N T E. 
Quel eftcc Richard ? , , 

H E C T OR. «';^": ; 

Moi, fortavotre icrvi^c;,, 
Ce nom n'etant point fait du tout a la propice 
D'un Valet dc joiieur , mon Mlaitrc de nouvcau, 
M'a mis cclui d'Heftor , du^Valct dc carreati;- -* 

G E R O N T E. 
Le beau nom! H devoit appcller Angeliquc . 
Pallas , du nom- connutielaDamcdcpiquV, ^ * 
H EC T OR. ' • 

Secondement it doit d Jeremie ^aron^ 
*Vfurier dt metier , Juij de religion . , . ' ' ' 

G E R O N T E. 

Tout beau , n'embrotiillt)ns point , s'il vous 

plait , les affaires , 
jc ne veux point payef le^d^ttes u(araires. 

HECTOR, 
He bicn foit. Pius -ildoit a maints fmrtienUers 
Ou quidans , dont its noms , ifHolitez. & metiers 
Sont dedmts flm M* long Ofvscqtu tes parties , 
Et sffigndtiotts dont je tietis- les copies $ 
Dont^ tous lefdits efuidani^ y o^dn moins fnn^enfiMtt^ 
Ontobtenu dej a Sentence foi defauti 
La fomme de dix mil une livre une obole y .. 
PoHr i^avtir fan/, relief he-Hn )mfut^Jk parole y 
HabilUy voiture 9 eoeffe y^chat^e y gan^e y 
sAlimente y rafe^ defalterey porte,. 

G. E R rO N T E. 

Dcfaltctc, portel que le diablc t*cmpoitc , 



I40 LE JOUEUR, 

^ £t ton maudit memoue.eciit de teUe forte. 
H EC T O L 
si vous ne m'en crbyez , demain j^oux vous 

tiouvec 
J'envoyetai les Quidans toussivotie lever. 

G E R O N T E. 
La belle com! 

HECTOR. 

De plus a Mkrgot de la Plantt » 
Perfonne de fes droits^ i^fknte (7 joHtJpante , 
Efidu lo^dleinent deux cens cinquante ecus , 
pXtrjfes dpp9intemens de dmx quartierstchus, 

G E R O N T E. 

Quelle eft cette Maigot i 

H E c r O R. 

Monfieux. . . Ceil une fille. ; T 
Chezlaqaelle mon Maitie. .... EUe eft vrai- 
mentgcntillc, 

,G E R O N T E. 
Peax cens cinquante e'cus i 

HECTOR. 

Ce n'eft ma foi pas chei > 
Pemandez;c'eft,MonjQeui,un piix fait en hyver. 

G E R O N T E. 
Ettupt^tens, bouiieau..,.* 

HECTOR tournant le r«fe. 

. , Mondeuj^ point d'inve&ives: 
Yoici le. contenu de nos dettes a^ives : 
Etvousallez bienvoix que le compte fiiirant » 
Pay^fideUement, femonte^piefque aotant. 

G E R O N T E, 
Voyons. - 

HE C T O R. 

Premierement Ifaac de ia Serre, 
U eft connu de vous. 

G E R O N T E. 
O^ //iX Et de toute laterrej 
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C*eft ce Kesociant , ce Banquiei (x fatneux. 

H E C T O R. J ;. 
Nous ne vofus donolons pas dt ces efifcts vtrreiur. 
Ceia Cent comme beaume : Oi done ce dc 1a 

Serie , 
Si bien connu de vous 6c de toute la Teice • 
Kc aous doit lien. 

G E R O N TE. 

Comment? ' 

HE C T O R. 

Mais un de fss parens » 
Mott aux champs de Fleuis noas dolt diz mil- ' 
le fiancs. 

G E R O N T E. 
Voila certainement un effet fort bizaie. 

HE C,T 9 R, 
Oh,s*U n'etbit pas moit, c^etoit de I'or en baxie. 
FlHf ^ jnoa Malt re eft 4*^ dit Chevalier Fijac 
JLes droits tiypoteijuez. fur un tonr de Tri^di, 

G E R O N T E. 

Qiifi dis-tu ? 

■ • "> I xi £ 'V.^ ' ' wi O • R» / . 

La partie eft de deox cens pifteles 9 
C'eft unc dape> xl fait enimt^urvingtiecoks. 
Jinefaut plus qu*im coup; - i. 

GZKO^ITZ lai donnam unfot^. 

■Tien maf aut , le voila » 
Tour m'o£Fiur un memoiie ^gal a c^ui-l^^ 
Va poiter cet argent ^ celui qui t'envoie. 

HE C T O R. 
U nc youdra jamais prendre cette monnoie* 

G E R O N T E. 
Impertinent maraut, va je-t*aptendxai'bitfiiy - 
Ayecquetdn Tridtac. . . . i 

HECTOR, 

11 a diz tf oils' it lien.' 

S C E- 
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.SCENE IX 

HECTOR feul, 

SA main eft k fcaper , ooa \ donncr legcre , 
£t mon Maitf e a bien f^r de faiic ailktus 
affaire 5 ,, ^'z i - 

Mais le voici qui ricnt poulre d'tmlicureux vent, 
U a les yeux fereins oc I'accucil avenant. 

S C EN E V. 

VALERE, HECTOR. 

Vdltrf etttu en comptdnt heaHctHp ^Argent dahs' 

fott .chfipeafi, 

HECTOR. 

PAr vptre o^dre^ Monfieui i«j*ai y& Mon- 
iieux Getonte: 
Qui d/t-vsQint Mematie a fiut fcnt pen de-eomptCy 
Sa monnoie eft fxapee|avccii& vilain coii^y 
Et .de "paietl acgopt nous n'ifivoiic fas. bidein. 
J'ai y^L ^Ke^B^f^Caat aufti Monfieuc Doiante , 
Mo];bJtea 4tt'il eft fix:^^:!. 

V A L £ R £ comftan$ tpij'aur^, . 

' Mille deux cens cinquante. 
.. HECTOR.. 
La Flote eft.axriire<'avef Ic^ jGalions , 
Celfk y^ diM))l^;^K^t ,^^tif 90f aG^j^^ t 
pai yen paielUement par yotio os^ifAajgeli^aei 
£Ue m'a die . . .^ j ~j * : j; 

. V ^ I.. £ ^, £ ' frapant dn piei. 

Moibleuce dernier COUP me pique. 

Sails 
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Sans les ciuels leveis de deux coups inoiiis , 
J'auiois eucor gagne plus de deux cens Louis. 

HECTOR. 
Cette fille> Mooileur , de vocze amoux eft folic, • 

V A L E R E a part. 
Damon m'en doit cncor deux^oens fui fa paonlek^ 

HECTOR U tirantpar la manchi. 
Monfieur, ecoutez-moi, calmez un penvos fend, 
Je park d'Angelique , &c depais fort long-tems. 

V A L E R E. 

Ah ! d*Angcliquc ! he' bien , comment fuis-;e 

avec elle? 

H E C T 6 R. 
On n'y pcut etie mieux ; ah , Monfieur , qu'el- 

1e eft belle, • . : 

Et que i*ai de plailir a vous Voir racrochc' ! 

V A L E R E. 

A te dire le vrai , je n'en diis pas fachc. 

HECTOR. 
Comment } quelle froideui s^empare, de votie 

Qiiclle glace ! tantdt vous etie% t6i|t de flame, 
Ay-je tort ,, quan^M 4is que j'^gcscde recouc 
Vous fsdt faiie toujours bauqueroute a 1' amour ? 
Vous vous fentez en foad,£rga plus de maitrelTe. 

• V A L E R E. 
Ah!iuge mieux,Heftor,de Tataour qui mcprcfle. 

J'aime autant que Jamais : mais'fhr ma paffion 
'aifait ente quittant quelque' reflexion. 
je ne fuis point ita tout n^ pour te manage ; ' 
Des parens, des enfans, une femme, ufi menage. 
Tout cela me. f^iir peiir > j'ainieialibcrte. 

HECTOR. 

Etielibertinage. 

V A L E R E. 

Hedor» envente'> 
TOM. I, G II 
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II n*eft point dans le monde un etat plus ai- 

mable , 
Que celui d*un -foikux s Ca vie eft agreable » 
Ses joufs font enchalnez par des plaidis noa- 

veauzy 
Ccfmedie, Opeia^ bonne chexe, cadeanx, 
II uaine en tons les lieux la |oie flc I'abondance; 
On vok legner fur lui Taix de magnificence , 
Tabatieres , bijoux , (a poche euun tielbr » 
Sous fes heuieuies mains le cuivie devient or. 

HECTOR. 
£t Tor de?ient \ rien. 

V A L E R E. 

Chaque jour miUe belles 
Lui font la coux jpai lettxe, 6c Pinvitent chez 

elles. 
La porte \ Ton afped s'oavre )l deux grands 

battans , 
Ul vous trouvezcoujouxs des gens direrti/Ians ^ 
J>cs femmes qui jamais n*ont p& fetmei la bou> 

che, 
£t qui fur le piochain voos tirent \ cartouche 3 
Pes oififs de mSti^r , & qui toujours fox eux 
Torrent de tout Paris le lardon fcandaJeuz , 
Des Lncrecesdn terns, U, decesfiUes veuves, 
Qui veulent impofer 8c fe donner pour neuves , 
De vieuz Seigneurs toojourspr^r ^ vous cajolcr, 
Des plaifans qui font rire avant que de parler. 
Plus agreabJement peut-on paiTer la vie > 

HECTOR. 
D'accotd » mais quand on peifl ,. tout cela tous 

ennuye. • 

V A L E R E, 

Le jeu xafTemble tout , il unit a la fois 
Le turbulent Marquis , le paifible Bourgeois. 
La femme du Banquier dorce & triomphajite , 
Coupe orgueilleufement la DucheiTc indigeate. 
Li^ » fans diftxnftion on voir aller de pair 

Le 
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Le Lac^uais d'un Commis avec un Due 6c Patx » 
£t quoi qu*un fozt jalottz nous ait fail d'ialu- 

(Uces, 
De fa naUTaiKe ainii Ton vange Ics capiices. 

HECTOR. 
A ce qu*oii fcut jugei de ce diTeoius ehannam ,' 
Votis voiia done en grace avec V^g^t ^om^ 

tanc. 
Taut xnieux , pour fe condoire en bonne po- 

litique y 
II faudxoit retiiei le portrait d'Aogelique. 

V A L E R E. 
Kotis verrons. 

HECTOR. 
Vous ff ayez. . . 

V A L E R E. 

Je dois joiier tantot. 
HECTOR.^ 
Tirez-en mille ^cus. 

V A L E R E. 

Oh, non, c*eftundep6t. 
HE C T O R. 
Four mettre ^uelque chofe k I'abry des orages , 
S*'il vous plaiToit du moins de me payer mes 
gages. 

V A L E R E. 
<^os , je te dois. . . 

HECTOR. 

Depuis que je fuis avec vous , 
Jc n'al pas en cinq ans encor re^d cinq fous. 

V A L E R E. 

Men Fere tepayera, i'article eft au mcmoite. 

HECTOR. 
Votie Fere? Ah! Moniieur, c*eft une met \ boice* 
Sonaigentn'apointcoars; qnoiqu'il foitbien 
dc^poids. 

G % VA- 
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V A L E R E. 
Va , j'examineiai ton compte une autre fois. 
J'cntens veiiii quelqu'un. 

HECTOR. 

Je vols votre Selliere , 
£lie a flaixe Targent. 

VALE RE mettant fromptement fon 
argent dans fapoche. 
Ilfaut nous en defaire. 
HECTOR. 
£t Monfieut Galoniex votie honnete Tailleur. 

SCENE VL 

Mad. ADAM, Mr. GALONIER, 
VALERE, HECTOR. 

y A L E R E. 

QUcl contie-tems : je iuis votre humble 
- ierviteur : 
JBionjoui , Madame Adam > quelle joye ell ia 

mieniie ! 
Vous voir ! c'eft du plus loin paibleu qu'il me 
fouvienne. 

Mad. A P AM. 
Je viens pourtant ici fouvcnt faire maconr, 
Mais vous joiiez la nuit, Sc vous doxmez lejoux. 

VALE R JE. 

X'eft pout cette caleche a velours \ ramage J 

Mad. ADAM. 
>Dui, s'U vous plait. 

V A L E R E. 

Je fuis fort content de i'ottvxage, 

11 
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IFfkvLt vous la payct. . . Songc par quel moycn 
Tu pour r as mc titer de ct triftc entretien. 
V^us Monfieiu Galonicc , quel iujec vou5 it* 

GALONIER. 

Je viens vou&4emaiicfor.;. 

H E C T a R. 

Vous prcnez trop db peine. 

GALONIER. 
Vous. . . 

HECTOR. 
Vous faites toujouis mcs habits tsop e'troits. 

GALONIER. 

Si. . . 

HECTOR. 
^/Ul culotte s'ufe en deux ou tiois cndioits^ 

GALONIER. 

LC* ■ • • 

HECTOR* 

Vous coufez fi maL . . . 

Mad. A D A NT. 

Nous maiioos ma fillCr 

V A L E R E. 

Quoi I vous la maiiez i Elle eft vive & gentile > 
£t ion e'poux futui doit en etie content. 

Mad. ADAM. 
N<Ms aurions grand befoin d'un pcu d'argcnt 
comptant. 

V A L E R E. 

Je veux , Madame Adam , mouxii 1 votre veue , 
Si j'ai. ... 

Mad. ADAM. 
Depuis long- terns cette fomme m'eft dcue* 

. V A L E R E. 

Que je foit en maxaut deshonor^ cent fbis » ^ 

G 3 Si 
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Si r^a m*a vcu toucher nafoudepuis fix mois. 

HECTOR. 
Ottj't nous avons tons deux par piete ptofonde 
Fait voeu dc pittyzet^,nott8 xenon^ons au mon^ 
de. 

G A L O N I E R. 

Que votre coeut pour moi fe laifTe unpen ton- 

chcr, 
Notie fcmme eft > Moofienz , fni le point d^ac- 

coucher > 
Donnez-moi cent ecus fur & tant moins des 

dettes. 

HECTOR. 

£t de quo! Diable aolfi , du metier dont vous 

etes, 
Vous avifez-vcus-l^ de faire des enfans i 
Faites-moi des habits. 

OALONIER. 

Seulement deux ecus francs* 

V A L E R E. 

Et mais. . . fi j'en avois. . . comptez que dans la 

vie 
Fetfonne de payer nVut pas jamais tant d*envie. 
Demandez. . • . 

HECTOR. 

S^il aToit quelque deniers comptans » 
Ne me payeroit-il pas mes ^ages de cin(| ans l 
Vocxe dette nVft pas mcilleutequelamicnnc. 

Mad. ADAM. 
Mais quand faudra-t-il done , Monfieur , que 
ie ccvicnne } 

V A L E R £. 

Mais , ^uand il vout plaixa. Di^s dematn , que 
i^ait-on i 

HECTOR. -l 

Je vous aveitirai quand ii 7 fera boQ. * 

'. G A- 
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6ALONIER. 

Pour moi, je nefois point d'idqu'onnem*CA 
chafie. 

HECTOR. 

Kon , je ne vis jamais d'animal il tenace. 

V A L E R JE. 
Ecoutez , je vous dis iin (ecxec qui , je ctoi > 
Vous plaixa dans la fttite autaat & pltu qu'i 

mois 
Je vais me maxiei tout-^-fait » & mon pere 
Avec mes Ci^ancicrs doit me tkex d'afmiie, 

H £ C T O R. 
Pour le coup. . . . 

Mad. ADAM. 
II me faut de J'argent cependant. 

HECTOR. 
Cette xaifon vaut mieuxquedel'argentcomp- 

tant i 
Montxes-nous les talons. 

. G A L N I £ R. 

Monfieux » ce maxiage 
Selbxa-t-11 bleu tot? 

HECTOR. 

' Tout au pldtdt. I'eniage. 

Mad. A ]> A M. 
Sera ce dans ce jour? 

HECTOR. 

Nons I'efperonc, adieu; 
Sortez,'nou8 attendons la futuxe ence lieu. 
Si Toil vous txouve ici vous gitexezi'aflFaiie. 

Mad. ADAM. 
Vous me pjcomettez done. . . . 

HECTOR. 

Allc7, laiflcz-moi fairc. 
G 4 Mad# 
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Mad. ADXM eb- GALONIEK enfemh/^^ 
MaisMonfieur.., . 

HECTOR. Us mettant dthors 

Q^e de biuit \ oh pArblcu , detalez. 

SCENE V 1 1. 

V A LERE, HECTOR.- 

• » • • 

« H S C T O K riant, 

VOila des Creanelers aflcE bien regalez. 
Vous deviiez pouttant > en fond comme 
vous etes. . . 

V A L E R £. 

Kien ne poite malheur comme payer fes dettes, 

HECTOR. 
Ah ! |« ne dols done plus m'e'tonnei deformafsy 
Si tant d'honnetes gens ne les payent jamais. 
Mais voici le Marquis » ce Heros de tendieflc. 

V A L E R E. 
Ceft-l^lefoupirant?.. 

HECTOR. 

Oai, denotreComteife. 

S C EN E VIIL 

LE MARQUIS, VALERE, 
HECTOR. 

L E M A R <i U I S.. 

Que ma chaif<fle tienne kdeuz cens ^as d^icij 
£t vous , mes tiois Laquais» eloignez- 
vous aufli 9 
7e fuls incognito, HEC- 



COMEDIE. ifi 

HECTOR. 

Que pxetend-il done falie? 

LE MARQUIS. 
IS^eft-ce pas vous , MonHeui , qui vous nom- 
mcz Valcre ? 

V A L E R E. 

Oui ) Monfieur , c'eft ainii qu*on m'a toujouxs 
nomme. 

LE MARQUIS. 
Tufques au fond 4m coeor , i*en fuis paiblen 

chaime. 
Faitcs que ccvalctaTecait fc retire. 

V A L E R E. 
Va-t-en, 

HECTOR. 
Moniieur. 

V A L E R E. 

Va-t-cn , faut-il tc Ic rediie ? 

SCENE IX. 

LE MARQUIS, VALERE. 

LE MARQUIS. 

SCavez-vous qui je fuis ? 
V A L E R E. 

Je n'ai pas cet hoj)nenr. 

LE MARQUIS. 

Courage, allons Marquis, montre de la vigueur, 
II craint» Je fuis pouitant fort connu dans la 

Villej * 

£t fi vous Pignorcz , ffachez que je faufile . 
Avec Dues , Axchiducs > Princes , Seigneurs » 

Marquis, 

G $ ^^ 



ij-i LE JOUEUR, 

£t tout ce que la Com ofiie de plus cxquis : 
retits Maitres de lobe a couite & loncue queue* 
[*c vente Ics beautez , & leur plais dMine lieue » 
Jc m*crigc aux tcpas en Maitrc Aichiticlin , 
fefltis le Chanfonniei & Tame du feitin : 
[e fuis paifait en tout , ma valeuf eft connue » 
je ne me bats jamais qu*auifi-t6t je ne tue » 
Be cent foils combats je me fuisd^m^l^j 
3»ai la botte trompcufc , & le jcu tieVbroiiill^ ; 
Mes ayeux font connus , ma race eft ancieniie-: 
Moa tiif-aYeul etoit Vice-Baillif du Maine s 
}*ai le vol du chapon : ainii dis le berceau 
Vous voyezque ie Cms Gentilhomme Manceau. 

V A L £ R E. 

On le voit \ votre ait. 

LE MARQUIS. 

}^ai fuiceitainefemme 
Jette fans ▼ fongex quelque amoureufe flame. 
]*ai tiouvela matiere auez feche de foi: 
Mais la belle eft tombee amouieufe demoi. 
Vous le cioytz fans peiae % ou eft fait d^un mo- 

dele 
A pretend! e hypoteoue a fort bon droit fur elle; 
£t vouloir fairc obftacle k de telles amours , 
C*eft pretendre atr^er un torrent daas Ton 

cours. 

V A L £ R E. 

3e ne crois pas,Monfieur,qtt*on fftt fi temeraixe. 

L £ MARQUIS. 

Oam'aflhrepoturtant que vous le^oulezfaire. 

V A L £ R £. 
Mol» 

tE MARQUIS. 
Que fans refpe^er ni rang , ni qualite , 
Vous nounifTez dans Tamc mic vcllcit^ 
Pc TOt barter fon coeor. 

VA- 
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V A L E R E. 

C'cft pure mediiance , 
}e r<^ai ce qu'ehtte noas le fott mit de diftancc. 

LE MARQUIS. 
11 tremble. Sf ayez-vous , Moufieut du Linf- 

quenet , 
Que j*ai de qaoi tabattre ici votre caquet i 

V A t £ X E. 

Je Ic ff ai, 

LE MARQUIS. 
Vous croyezea votre hutnear cauftique. 
En agir avec moiconune avecl'asde pique. 

V A L E R E. 
Moi y Moniieur i ^ 

L E MARQUIS. 
U me craiat.Yous faites le plongeon, 
Petit Noble jlnafarde, emd fur fauvageon. 

( Valere tnf^nct fhn ehapeau, ) 
Je cioi qu*U a du cceui , je retiens ma colere : 
Mais. . . 

V A L E R E mettant fa mdinfurfon epef, 
' Vous le youlez done , il faut vous fatisfaire. 

LE MARQUIS. 
Bon , boni jeris. 

V A L E R E. 

Vos ris-ne font point de mon gout » 
£t vos airs infolcns ne piaiftnt point du tout. 
Vous etcs un faquin. 

LE MARQUIS. 

Cela vous plait ^ direi 

V A L ERE. 
Vn fat > un malheureux. 

L £ M A R Q U 1 'S. 

Moniieur , vous voulez rifc» 

VA- 



if4 LE JOUEUR, 

Y A L £ K £ mettoM Nfee a U fnain^ 
11 faut voii fill le champ fi les Vlce-baillifs 
Sent G. francs du collier, que vous Psivez promis. 

L E* MARQUIS. 
Mais faut-il nous broiiiller pour un fot point 
de gioire? 

V A L E R E. 

Oh ! le vin eft tire , Monficur , il le faut boire. 

LE MAKQ^UIS crtanr, 
Ah,"aiili«fi"sblefle. 

SCENE X. 

HECTOR-, VALERE, 
LE MARQUIS. 

HECTOR. 

V^ \Jels deifeins cmportcz. . . 

L £ M A R QU 1 S mettanf i'e^ee a la main. 
Ah, c'eft trop endurer. 

HECTOR. 

Ah , Monfieur ! arr^tez. 

LE MARQUIS. 

LaliTez-moi done. 

H E C T OR. 

Tout beau. ^ 

V A L e\ E. 

Cefle de le contraxiidre , 
Va , c*cft un malheurCux qui n'cft pas bien i 
^ craindre. 

HECTOR. 

Quel fujet. . . . 

LE MARQ^UIS fitrement. 
Votrc Maitre a certains petits airs, 
Doucement, 

I^ picftd mal I propos Ics chofea (|« tiavcxs* 



COMEDIE. Iff 

On vieiit civUeinent,poui s'eclaiicir d*un doutc, 
£t Monfieur picnd la chevie > ii met tout en 

de'route , 
Fait le petit mutin : oh I cela n'eft. pas bieo. 

HECTOR. 
Mais encoc quel fujet } 

L E MARQUIS. 

Quel fujet ! moins que rien : 
L'amoui de laComteiTe aupies de lui m appelle. 

HECTOR. 

Ah , diable ! c*eft avoir une vie i lie querelle. 
Quoilvous orez,Mon{ieur,d*ua coeur anibitieux > 
Sui notie patrimoine ainfi ietter les yeux i 
AttaqueilaComtefife, 6c nous le direencoce? 

L £ MARQUIS. 
Bon , je ne Taime pas , c'eft-elle qui m'adoie. 

V A L E R E. 
Ok , vous pouvez I'aimer autant qu'il vous 

plaiia , 
C*eft un bien que jamais on ne vous envieia i 
Vous ctes en cflfet un Amant digne d'ellc*. 
Je vous cede Ics droits que j'ai fur cette belle. 

HECTOR. 

Ou'i, les droits fur le coeur, maisftulaboux* 
(e, non. 

L E MARQUIS. 
Je le ffavois bien , moi , que j'en aurois rai(bn : 
£t voUa eomme il faut ie titer d'une affaire. 

HECTOR. 

N'^auriez-vous point befoin d'unpeud'eauvul- 
neraire ? 

LE MARQUIS. 
Je (ills ravi devoir que voos ayez du coeur, 
£t ^ue le tout fe foit pafle dans la douceur, 
Scrviteur, vous Sc mot aou« cn Yaloos^cux au- 

ties 5 
Je fuis dc ¥09 amiti 



is6 LEJOUEUR, 

V A L E R E. 

}e ne fuis pas des vdties. 

S C E N E X I. 

VALERE, HECTOR. 

V A L E R E.^ 

VOila done ce Marquis > cet homme daiige- 
reux^ 

HECTOR. . 

Out > Monfieur , le voilib 

VALERE. 

C'eft iin giand malheuieux. 
Je Grains que mes Joiieurs ne foient foitisdu 

gi« , 
lis ont trop attendu , Yy retoume au plu^ vite. 
] 'ai dans le coeiir, He^or, un bon preiTentinienc, 
£t je dois aujourd'hui gagner alTeurtfmear. * 

HECTOR. 

Votrecceureft, Monfieur, toujours infatiable. 
Ces infpirations Tiennent fouvent dudiable; 
Je vous en avertis , c*eft nn fut^ matois. 

VALERE. 

Ellc m^ont reufli deja plus d*une fois. 

HECTOR. 

Tant va ia eruche ^ I'eau. ... 

VALERE. 

Paiz : tu veux c6ntredfie. 
A mon age crois-tu m'apprendre k me conduiic? 

HECTOR. 

Vous ne me parlez point , Menfienr » de to- 

tre amour. 

V A L ER E. 
Non. HECTOR. 

II m'en paikra pent 4cre ^ fon rctoor^ 

fin dutroifam ^ASft^ 



COMEDIE. in 

ACTE IV. 

SCENE PREMIERE. 

ANGELIQUE, NERINE. 



}: 



N £ R 1 K £. 

EN vain vous m*oppoCez une indigne ten- 
drcffc , 
e o'ai vu de mes jours avoir tant de molefle. 
j€ ne puis (ur ce point m'accoider avcc vous. . 
Valeie n'eft point fait pour etie votre epouz » 
UreiTent pour le jeu aes fureurs nompatcilles , 
£t cet homme perdra quelque jourfcs oieilles. 

ANGELIQUE. 
Letcmsleguetita de cet aveuglement. 

NERINE. 
Le terns augmente encore en un tel attache- 
ment. 

ANGELIQUE. 
Ke combats plus > Kerine > wte axdetir qui 

m*enchante , 
Tuprendiois poniPeteindie une peine impuif^ 

^ fante? 
U eft des ncends foxmez {oas des afires nalins , 
Qii^on chexic malgie foi : je cede ^ mes deftins , 
La raifbn4e9 coaiei|^ ne fetnrent m*en diftf aire, 
Je ¥oi le bon parti, maisje;pienslecontraire. 

K £ R: 1 K £. 
He,bien, Madame, foit, contentez votrc atdeut, 
]*yco&fcns, acceptczpourc'pouxunjoiicui, . 



1^8 LE JOUEUR, 

Qui pour porter au jeu Ton tifbut volontaiie 5 
Voiis laiflcra manqucr m^mc da necelTaiie } 
Toujours tii&e , ou fougueux , pcftant centre le 

jcu , 
Ou d' avoir perdu trop , ou bien gagne ttop peu. 
Quel chaimc,qu'un epoux ({ui fia^tant fa manie, 
Fait vingt mauvais marchez tous les jours de fa 

vie , 
l^rend pour argent comptant d*un ufuricr fripon 
Des dnges, des pavcz , un chantier , du charbon? 
Qu^on voit a cfaaque inftant pret ^ faire querdle 
Aux bijoux de fa femme , ou bien ^ fa vaifielle. 
Quiva, revient^ retourne, & s'ufe a voyager 
cKez Tufurier, bien plus qu'a donner a manger i 
Quand sP^cs quelque teins,d*interet furcharge'e, 
IllalaiUe oud'abord elle fut engaeee, 
£t prend » pour remplacer fes meubles ecartez , 
Des diamans du Temple , & des plats argentez 9 
Tant que dans fa fureur n*aiant plus rien k ven- 

dre , 
Empruntant tous les jours , & ne pouvant plus 

rendre , 
Sa femme figne enfin , & voit en moiiis d'tin an 
Ses tetres en decret , & (on lit a l*encan. 

AMGELIQUE. 

Je ne veux point ici m'affli^er par avance , 
L'evenement fouvent confona la pre'voiance, 
11 quittcra le jeu. 

N E^ R I M £. 

Quiconque aime , aimera, 
£t quiconque a jod^ , toujours joiie , £cjoiiera. 
QuelqueDofteur l*a dit> ce n'eil point menteriej 
£t fi vous k voulez , contre vous je parie 
Tout ce que je poiTede , & mes gages d'un an , 
Qu'a I'heure que je parle il eft dans un brclan. 
Nousle f^auxons d*ti€ter,qu?ici jevoipaxoitre. 



SCE- 
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S C E N E II. 

, HECTOR. ANGELIQUB, 

N E R I N E. 

ANGEL IQUE. 

T£ voila blen fouflanc: en quels iieuxcft 
ton Maitic ? 

HECTOR emUraJp^ 
£n quelque lieu qu'il foit,ie repons de Ton coenr. 
Il fent coujouis poui vous la plus liucexe aideui. 

N E R I N E. 

Ce n'eft point i\ , maiaut , ce que Voa te dc- 
mande. 

HECTOR voulant sUchaper, 
Maiaut! jevoiqu'ici jc fuis dc contiebandc* 

N £ R 1 N E. 

Kony demeuie un moment. 

HECTOR. 

Le tems me pcelTe , adieu. 

N E k I N E. 
Toutdouz : n*eft-il pas viai qu'il eft en quel- 
que lieu, 
Ou coutant la hazaid. . . 

HECTOR. 

Paile2 mieu>, je vons pde. 
Mon maltie n'a hante' de tels licux de fa vie. 

AKGELIQUE. 
Tien, voila dix Loiiis: Ne me mens pas, dis-moi 
S*il n'eft pas vrai qu'il joiie \ pzefent. 

HECTOR. 

Oh,mafai> 

Il eft btcn tevenu dc cette folk rage , 

Et 



i6o LE JOUEUR, 

Et a'auia pas de gout pour le ;cu davantage. 

AN G E L I Q U E. 
Avec tcs feiix foupf ens, Nciinc, he bicn tu vols} 

HECTOR. 
11 s'cndonnc aajonrd'hoi pooiladeuueiefois. 

A N G E L I Q U E. 

Ujottcroitdonc? 

HECTOR. 

11 jouc , I dire vrai, Madame; 
Maiscen'eft propiement que patnoblefle d'a- 

Onvohqu'ilfcd^fait dc fon argent cxpr^s. 
Pour n*atrc plus toucW que dc vos fculs attraits. 

N E R I N E. 

H^bicn, ai-jcraifon? 

H E C T OR. 

Son mauvAis fort, vous dis-|c , 
JMieux que tous vos difcouis aujourd'hui le cox- 
rigc. 

ANGELIOUE. 
Quoi. . . 

HECTOR. 

N'admirez-vous pas cette Edelite i 
Perdrc cxpres fon argent pour n*etre plus tentc I 
U ffait que rhomme eft foibles il fe met en 

defence. 
Pour moi je fuis chatme' de ce trait de prudence. 

ANGELIQUE. 

Qjioi, tonmaitre joiicioit au mcpris d'un fer- 
ment. .. 

HECTOR. 

C'eftladernletefois, Madame, abfolument. 
95J*P^"* voir eneor fur Ic champ de bataille j 
Ji r 1^1 *S°" ' ^ gauche, «c d'eftoc & de taillc : 
T « defend , Madame , encor comme un lion. 
Je rai vt dans Tcffoit dc la convulfion > 

Mau- 



COMEDIE. i6i 

Maudtfllmt les hazaids d'tm combat trop fii- 

ncftc 9 
I>c (a boiufe ezpixante U lamafloh le ccfte , 
£t paroUTant encoi plus {rand dans Ton mal- 

heur, J 
U vendoit ehet Ton fang 8c fa vie an yainquenr. 

A N G E L I Q U E. 

:pourqttoi I'as-tu qnitt^ dauir cette decadence} 

HECTOR. 
Comme un Ayde de Camp, je vicns eti diligence 
Appellet du fccouxsj 11 faut faire approchcr 
Kotre corps dc referve , dc je m*en vais cheicher 
Beux cent Loiiis qu^ilalauCe^dansfacaflette, 

N E k L N £. . 

He bien, Madame, h^ bien, ^tes-voos fatisfaite ! 

HECTOR, 
Les paitis font aux mains , \ deux pas oo ft bat » 
Et les momens font chers en cc jour dc combat. 
Nous allons nous fervir de nos armes derniere»» 
£t des troupes qu'au jeu Ton nomme Auxiliai* 
res. // fort^ 

SCENE III. 

ANGELIQUE, NERINE. 

N E R 1 N E. 

VOus Pentendes , Madame. Apr^s cette 
aftion , 
Pour Valere armez-vous de belle paflion ; 
Cedez sL votre ^toile , ^poufez-le : j*enrage 
Lorfque j*entens ce difcours ^ votre ige i 
Mais Dorante qui vient. . . . 

ANGELIQUE. 

Ah ! fortons de ces Ueux > 
Je ne puis me refoudte ^ paxoitre k fes yeuiu 

Elle s*en va. 



Ida LE JOUETJR, 

S C E N E IV. 

DOR ANTE, NERINE. 

D O R A K T E. 

HE quol » vous me fuycz } daignez au moiiifi 
m'appiendre. . . . 
Xt toi 9 Neime , suffi tu ne veux pas m'entendic? 
Vcux-tu de ta MaitieiTe imitei la xigueuil-. 

N £ R I N £. 

Non , Mopdeui , je vous fcis toujours avec 

vlgueui , 
Xaiflez-moi faiie. Elie fort, 

^ D O R A N T E. 

O Cicl I ce trait me de(eipeie* 
Jc Yeuz appiofondii un fl cruel xnyftere. 

SCENE V. 

LA COMTESSE , DORANTE. 

L/l COMTESSE. 

OU courcz-vous , Dorante ? 
DORANTE. 

O coutre-tems ficheux ! 
Chcrchons \ r^vitci. 

LA COMTESSE. 

Demeurcz en ces lieiu, 
J'ai deux mots si vous dire , & votrc amc coxi- 

^ tente. ... 
Mais non,retirez-vous,un homme m*e'pouvantc, 
L'ombrc d'un tetc I tcte , & dedans & dehors , 
^c fait meme ea Ete ixiifoimei toutlccorps« 

DO- 
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B O R A N T £. 

^*obc"is. . . , 

LA COMTESSE. 

Rcvcnez. Quclquc cfpoir qui vous guide » 
Le rtCvcCt k I'amoiu r9auia fcrvir de bride, 
N*cft-il pa5 viai ? 

D O R A N T E. 

Madame. ... 
LA C O M T E S S IE. 

£n ce terns les Amans 
Pie's du fexe d'aboid font fi gefticulans.^^ 
Quoiqu'on foit vertueufe il faut telle paioltie, 
£t «ela quelquefbis coute bicn plus qu'^ Vetze, 

D O R A H T £. 

Madame. 

LA COMTESSE. 

En verite j'ai le coeui douloureiuc 
Qu'Augelique fl mal rcconnoifle vos feux : 
£t (1 je u'avois pas une veitu fevere, 
.Qui me fait reafeimei dans un veuvage aujflere , 
Je pourrois bien... . Mais non , je ne puisv-ous 

oui'r. 
Si vous contlnuezy je vais m'evanouii. 

D O R A N T £. 
Madame . . . 

LA COMTESSE. 
Vos difcouis, y otre aii foumis & tcndic 
Ne feront que m-aigrirau lieu de mc iuxpren- 

dres 
BannifTons latendrefTe, ilfaut lafuprimeri 
Je ne puis en un mot me refoudre d'sumer. 

b O R A N T E. 

Madame, en verite je n*en ai nulle envie , 
£t veux bien avec vous n'en pailei de ma vie, 

LA COMTESSE. 

Voila , je vous Tavoue > un foit fot compliment, 

Mc 
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Me ttouvezrvous » Mon(ieiir» femmc a man- 

quct d'amant? 
}*ai mille adozatemrsqui biicueat ma conquccc, 
£t Icai encens tiop fort me nit mal ^ la tete. 
Ah! vousleprenez-lk fui im foicjoUtoxi» 
£n vexite'. 

P O K A N T C. 

Madame. . . 

LA COMTESSE. 

£t je ¥oas tcoiivc boa. 
D OJl ANTE. 
Le xdpeft. . . 

LA COMTESSE. 

. Le zeTpeft eft Ik mal en fa place , 
£t I'on ne me dit point paseilie chofe en face. 
Si tous mes (bupirans pouvoient me negliger , 
}e ne vous pzcndrois pas pour m*en dcdom- 

mtger. 
Duieipe^i durefpcft! ah le plaifanf Wfage ! 

D O R A N T E. 
J'ai cr&qae vous pouWez I'infpirer a votie ige ; 
MaisMoniieur leMaiquis qui paroit en ces lieuz 
Nefera pas peut-^txe aum lefpcftueux. 

LA COMTESSE. 
Je fuis andefeipoir , je n'ai vii de ma vie 
Tant de jrelichement dans la ealanterie. 
Le Marquis vient , il faut m*a(Threi un paiti , 
£t je n*eji pzetens pas avoir le dementi. 

SCENE VL 

LE MARQUIS, LA COMTESSE. 

LJE MARQUIS. 

AMpn bonhfur eafin, M^d^me^toutcon- 
fpirc , 
Vous ^tcs totjte a moi. 

LA 



GOMEDiE. i6s 

t A COMTESSE. 

Que voulez-vqus done dire , 
Maxquis i 

L £ M aX Q.U 1 S. 
Que mon amoat n*a plus de concuiieat. 
Que je fuis & ferai votze feul conqueiant $ 
Que u vous ne battez au plut6t la cnamade , 
II faudia vous refoudie a fouffiii Tefcalade. 

LA COMTESSE. 
Moi , que l^onm'eiicalade i 

L E MARQUIS. 

Entie nous , fans faf on , 
A Valeie de pres j*ai fetre Ic bouton* 
U m'a cede lesdioitt qu'il ta/ou fur votie ame. 

LA COMTESSE. 

He , le petit poltion I 

L£ MARQUIS. 

Oh palfambUu > Madame , 
II feioit un Achille , un Fomp^e , un Cefat » 
Jevvous le conduixois poingsUez i monchar* 
U ne faut point avoir de molefle en Ka vie, 
}e fuis vert. 

LA COMTESSE. 

Dana le fond , f «;n ay Tame ravie. 
Vous ne cpnnoiifez pas,Maiquis,tout votre mal, 
Vous avez \ combattre encor plus d'un rival; 

LE MARQUIS. 

Le don de votre coeur oouvre un pea trop de 

^oire. 
Pour n'ette que le priz d'une feule viftotre , 
Yotts n'avez qu'^ nonuner. . . . 

LA COMTESSE. 

Non , non , Ije ne ireux pas 
Vous expofer fans cefle ^ de nouveaux combats. 

LE MAROUIS. 

£ft-ce ce Financier de nobleife mineure , 
Qui s*eft ^t depnis peu GentUhomme en une 
heoxe i Qui 
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Qm batit im Palais fui lecjuel on a fkHs » 
Dans un grand maibie noir , en or , i'Hotel 

Damis , 
Lui qui voyoit jadis imprime fur fa porte 
Burcan du pied-fourche , chaii falee 6c chair 

morte s 
Qui dans mille portraits ezpofe fes ayeuz« 
Son pere > fon grand- pere , & les place en tous 

lieuzy 
£n fa maifon de Viile , en telle de Campagne , 
' Les fait vcnir tout droit dcs Comtcs de Chant' 

pagne , 
£t de ceuz de Fokov, d*autant aue pour certain, 
L'un s'appelloitChampagnc,6c Tautte foitevuii 

LA COMTESSE. 

A vos ttanfports I'aloux un autre fe derobe. 

L E MARQUIS. 
C*eft done ce Senateur , cet Adonis de Robe, 
Cc do£ieur en foupez , qui fe tait au palais, 
Et ff ait fiir des ragouts prononcer dcs arrets ; 
Qui juge fans appel fur un vin de Chnmpagne , 
$*ii eft de Reims , du Clos , ou bien de la 

Montague 3 
Qui de livres de Droit 'toujours debarafle , 
Porte cuiilne en poche , 6c poivre coucafTe i 

LA COMTESSE. 
Non, , Marquis , c*eft Dorante , & j*ai fceu 
m'en dsfalre. 

L £ M A R Q.U 1 S. 
Quoi Dorante ! cet homme a maimien debon- 

naiie, 
Ce ctoquant qu'al'inftant >e richs de voir fortir? 

LA GO M XE'S S E. 
C*eft lui-meine. 

LE.MARQ^UIS. 

Et parblcu, vons dcvtcz m'avcrtir, 

Nous nous ferions parlez fans fortir de la fale ; 

Jc. nc fuis pas mediant : 'mais , fans bmit, 

fans fcandale , - * sans 
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Sans lui donncr -le^tems fculemciit dc crier / 
P6ur lui vQtrc. fenette cut fcrvi d'efcalicr. 

t^A COMTESSE. 
Vous etes turbulent. Si vou«l e'ticz plus faffe 
On pourrait. ... ^ '^ » ' 

L E MARQUIS.' 
La fagefTe eft tout mon apanage 
LA COMTESSE. 

Quoi qu'un engagement m'ait toujoufs fait Jiox- 

On autoit avcc vous qucl<5uc affair^ ^c coeur 

^. , J; E M A R Q u I S. 

Ah T parblcu volontiers. Vous mc chatouiUcz 

' aillC. 

Par afiairc dc coeur,qu»cntendcz-vous Jdadame i 

L A C O M T E S S E. 
Cc que vous entendez vous-mcme affiircment 

. L E M A R Q u I S. 

Eft-cc pour manage, ou bicn pour autrcment ^ 

.LA COMTESSE. 
Quoi , vous pre'tcndriez, fi j'avois la foiblciTc 

LE MARQUIS. 
Ah . ma foi, Pon n»a plus tant delicatdTc, 
On s aime pour s*aimcr tow autant que I'on 

Le mariage fuit , & vicnt apreV s'il vcut 
LA COMTESSE.' 
Je prctcns que Phymeu foit Ic but de Paffaire 
tt ne donnemoncGBUrquepardevantNota re 
Jc veux un bon contrat Vur^e bonp^E^ 
£t non pas un hymen, qu'on rompt le S^ 
niam. « . ■ > 

. i E M A R ;Q,UI S. 

Et je me donne a vous avec tout mon metite 
Qyo.que cent fou le jouron me mette ii" S 
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DCS partis \ fixer un Empcieur RomAin^ 

LA C O M T E S S E. ' 
Je croi que xk>s ^ieux cceissfefonttoujours fi- 
ddles. 

L E MARQUIS. 
Oh! paibleu, notis' vivtons comnie deux Tour- 

texelles. 
four VOU6 pox^ex, Madan^, nn cceurtout de- 

Je vais dans ce moment fignifier conge 

A des beautez fans nombceii qui mon cotuz 

icnonce, 
Et vous autez dans peu ma dernieie rcponfe. 

LACOMTESSE. 
Adieu , faife le Cielj Masquis , que dans ce jout 
Un hymen foit le (ceau (Tun ii paxfait amour. 

S q ENK VIL 

L E M A R Q^V I S fiul. 

HE bien » Marquis , tu vols , tout lit ^ ton 
mexite , 
Lfe xang, le coeur, le bien, tout pour toi foUicite , 
Tu dois etre content de toi par tout pays , 
On le feroit \ moins : allons ,. faute Marquis. 
Quel bonheuxeftletien ! LeCiel^tanaillance 
K^pandit fux tes jours fa pfus douce influence 3 
Tu fus , je croi , paitri paries mains de I'amour , 
N'efhtu pas fait ^ peindte? Eftil hommeUa 

Cotur 
Qjil de la tete auipiedsporte met Ileure mine, 
Une jambe mieux faite , une taille plus fine j 
Et pour I'efprit, parblea , tU Pas des plus esquis : 
Que te manque- tril done) Allonsjfaute Marquis. 
La Nature, le Ciel, Tamour, & la fortune 
De tes pcofpeiitez font leui caufe commune 3 

Tu 
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Tu fodtiens ta valeui aTcc mille hauts faits , 
Tu chantes , danfes , tis , mieux qu'on iie fit 

jamais. 
Les yeux \ fleui de t^te , & les dents aflez belles. 
Jamais en ton chemin trouvas-tu dc cniellcs i 
Fres da (exe tu vins , tu vis , & tu vainquis , 
Que ton foit eft heuieux I aiions, fyme Maxqu^, 

SCENE VIIL 

HECTOR, LE MARQUIS/ 

HECTOR. 

ATtendez un momenta Quelle atdearvom 
traniporte i 
H6 quoi ! Moniicai , tont (eul vous fautez de 
lafdite? 

L£ MARQUlSr 
C'eft un pas de balet que {e YtaOL repaiter. 

HECTOR. 
Mon Maitxe qui me fuic > vods le feia danier» 
Monficur , fi vous Toulez. 

t£ MARQUIS. 

Que dis-tu 1^, toil Maitie } 

HECTOR. 

Oui , Moafieui^ » "i Tinftant voas Taller voii 
paioitie, 

LE MARQUIS. 

£n ces lieux fe ne pais plus long-tems m'arretety 
Pour eaufe nous devons tons deux nous evitec y 
Quand ma venre ^ne pxend |e nefuisplustrai- 

table » 
II eft btutal , je fuis eihpott^ comme un dtabie , 
11 manque de refpeft pour les Yice-baillifs , 
Ct nous auiions du bniit. Allons , Caute le Max* 

quis. .Hz SC£- 
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SCENE IX. 

HECTOR fmL 

' A Lions , fante Maiqnis. Un toi» de cette 
J\ . ibrtc, 

£il voU d*im Gafcon , ottlediablem'emporte. 
U vient de la Gaionne. Oh paibleu, dans ce 
terns 

}e n'aitroifl jamais cm les Marquis fi pradens. 
e lis : & cependant mon Maitie a Tagonie , 
Cede jcn un lanfquenet a Ton mauvais genie. 
Le voici^ fcs maliieaisfui Ton fiont font e'crits , 
H a tout le vifage Sc Faix d'un piemiejr-piis. 

SCENE X. 

VALERE, HECTOR. 

VALERE. 

NOn,l'£nfer en courioux,& toutes (es fuiics 
M'om jamais ezerce de telles baibaiies. 
ieteloiie, odciHn, detes coups redoublez, 
e n'ai plus hen ^ peidie , & ^cs voeuz foot 
comblez^ 
Toui aflbuvir encor la itirenr qui t'anime , 
Tu ne peux xien Xiu moi , cheiche un auue vi- 
ftime. 

HECTOR. 

Ueftfei:. 

VALERE. 
Be ferpens inon conii eft devote > 
Tout femble en un moment contic moi conjuie'. 
( 21 /rend HeStn k U efdvaitc, ) 

Par- 
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Parle , as-tu jamais v& le fort U Ton caprice 
Accabler ufi monel avec plus d'iDJu^ice , 
Le mieiuc afiafliner 3 Ferdre tous les partis > 
Vingt-fois le coupe-gorge , 6c toujours premier 

pris ! 
H^pond-moi donc> bourreau? 

HECTOR. 

Mais ce n*eft pas ma fautc. 

V A L E R E. 

As-tu vA de tes jours trahifon aufli haute ? 
Sort cruel 1 ta malice a bien ffd triom^her , 
£t tu ne me flattois que pour mieux m*etou£Fe£, 
Dans Tetat ouje fuis, je puis tout entreprendre y 
Confus* defeipere, je luis pret k me pendie.. 

HECTOR. 

Heuffeufementpoui vou9,yous n'avezpas un fou* 
Dont vous puimez , Monfieut , achetei ualicou*. 
Voudriez- vous foupcr i 

V A L E R E. 

Que la foudre t'^crafe. 
Ah , charmante Angelique \ en I'ardeuc qui 

m'embrafe, 
A vos feules bontez je veux avoir recbur»» 
}e n'aimerai que vous > m'aimeriez-vous toU"- 

jours i 
Mon cceut dans les tranlports de fa fureuz ez^ 

treme , 
N'eft foint fi malheureux , puis qu*enfin il 

vouai aime. 

HECTOR. 
Notre bourfe eft k fond , & pat unfort nouveau* 
Notte amout recommence t reveniifux Teau. 

V A L E R E. 

Calmons le defefpoir oa lafiireurmelivre* 
Approche ce fauteilU » va me chercher un Livre>. 

HECTOR. 
Quel Livre voolez-TOUs lire en votre chagrin ^ 

H 3 V A- 
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V A L £ R £. 
Celuiqui teriendfa le piemici: fous la main » 
II m'impotte peu , pieiis<lans ma Bibliothc<{uc. 

HECTOR. 

Voila Seneque. 

V A L £ R E« 

HECTOR. 

Que je life Seneque? 

V A L E R E. 
Ou'i, neifais-tupailue} 

H £ C TO R. 

He I Yous n'y pe&iez pas 
Je n'ai 14 de mca joutsque dansdes Almanachs. 

V A L E R E. 

OuTie, 6clis an hazard. 

HECTOR. 

Je vais Ic mettie en pieces. 

V A L £ R £. 

Lis done. 

H E C T O R //>. 

Cbapitre VI. Du mepris des richefles. 
La fortune of re auxyeux des by lUants menjongers , ^ 
Tons Us bum d^ici-bas font f^ux &pftffagers , 
Lent pojfejfion trouble , «Jr lew perte efi legere , 
f^ Ssge^a^ne ajfei, ^Hand it pent ^en dffaire, 
Lorfque Seneque fit ce Chapitie eloquent , 
Uavoity commevoiu, perdu tout Ton argent. 

V A L E R E y* levum, 
Tingtfoislepiemier ptis! Dans mon coeui il 
s'dlere 

Des mouvemens dc rage. ( // s^ajfud. ) AUons , 
pottifuis, achieve. 

HECTOR. 

Vor ijicommt une ftmme , on n*yfcaHroit toucher , 
Sl*i* U cmtr paramoitt ne i*y laijje attaeber. 
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Uttn & 1^ Autre en ce terns , fi-tit qv*on ies manie , 
Sent deux j^rands remoras pour la Philofephie, 
K^aiant ^lus de Idaitrefle , & n'aiant pas un fou, 
Kous philofopheions maintenant tout le fou. 

V A L E R E. 

De mon fort defotmais vpUs teiez feule aibitre , 
Adorable AngcHque. Acheve ton Chapitxc. 

H E C T p R. 

^ke fattt'tl?, ... 

V A L E a E. 

Je beais le Coet^Cta levets » 
7uifqu^iiA bieuieax maihcux loc ceogage 01 vos 

fcrs. 
Pini done. 

HECTOR. 

il»e faut'il A Ja nature humaine f 
Mains on a de richejfe, iy moim un a de Peine » 
CTeft foffhder Ies %iin's ifue fcdvnr s'en pa^er. 
Que ce mot eft bien dit, & que c'efi blen penfex! 
Ce Seneque^ Monfleui;, c^ft un excellent Jiiomtne) 
£toit-il de fAiis ^ /^ . . . . r . 

V A L E R E. 

Kon , il etoit de Rome. 
Diz fois \ catte triple etie pits le ptexniei ! 

H EC TO R. 
Ah ! Monfieur ! nous mouirons un jbuz fux un 
fumier. - > - : 

V A JL E R E. 

Ilfaut que de mes maux enfin je me d^livte , 
J^ai cent moyens tout pt^s pour iii*«inpichec 

de vivre, 
La ilFlexe , le feu , le poiibii 'ft, k fci. 

H EC TOR, 
Sivous FOuUcs* JAon&em , chanter un petit air, 
Votie Maitie-^ chanter eft icis laMu/v^ue 
I'eut-hic Calxnciolt cettc bumeui frenctique. 

. H 4 V A- 
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V A L E R E. 

Quejechante? 

HECTOR. 

Monfleur. 

V A L E R E. 

Que jc chante, Bour rcau ! 
jevcux me poignardcrj la vie cftunfardeau 
Qui pom moi deformais devicnt infupportablc. 

HECTOR. 
Vous la trouviez pouitant tantot bicn agicable. 
Qu*an joiieur eft hemeux! fa poche eft un tr^for, 
Sous its heuieafes matiM Ic cuirre devicnt or , 
Diiiez-vdus. 

V A L E R E. 

Ah ! jc fens rcdoublei ma coleie. 
H E C t O R.' 

. Monficur, contiaignez-vou« , j'apperfois vo- 
tre Pere, 

SCENE XL 

GERONTE, VALERE, 
HECTOR. 

I . ■ . • 

GERONTE. 

P Our quel fwiet, monfili, ttiez-vous done 
ufoit} 
Eft»cc coi,malhcuteux, qui caufes fon traafpoit J 

V A L E R JE. 
Noil pas, Moiifieur. 

HECTOR. 

^ . ^ Cc font dcsvapdirsde Morale, 

Qui nous vont ^ la t^te , & que Sencquc exhale; 

GERONTE;- ' 

Qu'eft-ce^dirc, Soicque? 



■■5"'' 
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HECTOR. 

Our, Monfieur, mainttAant 
Quenous ae ioiions plus,notie unique afcendaat 
O'eft la Philofophie , 6c voiia notie Livxe 9 
Ceft Seneque. 

G E R O N T E. 

Tant mieux, il apprend a bicn ▼ivre. 
SonLivre eft admirable, & plein d'inftiudions* 
£t rend rjiomme brutal maitredcspaflions. 

H E C X O K. 
Ah ! fx yt>us aviez lu fontrait^ des Rlcheiles « 
£t le inepxis qu'on doit faire dc fes Maitiefles ; 
Comme la femme ici ii*eft qu*un viai Remoca^ 
Et que lorfqu'on y touchc.on en demeure-l^i. . 
Qu'on gagae quaud on perd... que Tamoux daas 

nos anies... 
Ah! que ce X<ivre~la coBnoifToit^bienlesfem- 

tttts\ 

G E R O N T E. . 

Heftor en peu de terns eft devenn Doftcur, 

HECTOR. 
Oui,Mon(Ieur,|e f^aurai tout Seneque par coeur. 

G E R O N T E. 

Je vous cherchc en ccs licuj: avcc impaticnre ,■ 
Pour vous dire , mon fils,. que votxe hymen 

s'avancc : 
Jc quitte le Notaire , & j'ai v& les parens , 
Qui d'une 8c.d'aut£e paxt me paroiiTent contens; 
Vousavezvu, jecroi, Angcliquc, &j*cfpcx^ 
Que fon coufentement.^ 

V A L E R E. 

Nonpasencor, monPere 
Ccrtaine affaire m'a. .« 

G E. R a N T E. 

Vrairiicnt, pour un Amanr 
Vous faites voir ^ mon.fils , bicn peu d'cni- 
preiTemenc , 

H i Cott- 
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Courez>y , dites-loi que ipa joie eft extreme ; 
Que charme de ce iioeud> dauspeuj*lraimoi< 



m^nie 



LiU faixe complinventr Sc rcmbtafTei..^ 
H E C T a R. 

Tout doux , 
Mondeiu fera cela tout auffi bien que vous. 

V A L E R E. ^ 

^enftrd des bontez de celui qui m'envoie » 
Je Vais de cet emploi m'acquittet avec joie; 

HECTOR. 
U Fous plaira^toftjoufs d'etre memoratif 
D'uB papier que caatot d*un air rebazbatif , 
£t meme avec fcandale. . . 

G E R O N T E. 

Ouida, lalfTe-moi faice » 
Le mariage fait , nous verrons cette afiaixe. 

HECTOR. 
J'lrai done fur ce pied vous viiiter dentain l 
lifort. . 

G E R O N T E. 
Graces au Ciel, mon fils eft dans lebon chemin. 
Far mes foins paternels 11 fuxmonte lapente 
On rcotrainoit du jeulapaffionardente. 
Ah ! qu'^un Fsreeft heureux qui Toit en un mo- 
ment 
Va cher fils rcvenir de fon ^garement t 

Fin dtf ftsatrsime xAStt, 
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A C T E V. 

SCENE PREMIERE. 

DORANTE, ANGELIQUE, 
NERINE. 

D O R A N TE. 

EH, Madame, ceifez d'evitei ma prefence , 
Je iie vicAS poiot , arme contie votie in- 
conftance , 
Fatre eclfttef ici mes fentimens j^oux, 
Ni par des mots piquaafs exhaiex axon cour- 

lOUX. 

Plus que voos ne pen{ez mon coeuc vous juftifie. 
Votre legerete veut que je vous oublie : 
Mais loin de condamner votie coeur iiicoiiftant>. 
Tc tuis aifez vange fi j'eii puis faiie liutant. 

A N G E L I Q^U E. 
Que votie emportcment ea rcproches delate, 
Je me rite Ics nomsdc vokge, d*ingrate: 
Mais entin de Tamour rimperieufe loi , 
A riiymen que je crains m'*entraine malgr^ moi. 
yen prevoi les dangers , mais ua fort cyr amii- 

quc. ... 

D O R A N T E. 
Votre CGCur cQ. hardi, genereux, heroique: 
Vous voy.ez ^yant vous une abim^ &'.quviu: , 
£c vouiS ne UilTez pas, Aladame , d'y couiix. 

N E R I N E, 
' Quand j*en devrois moiuii > je ne puis plus 

mc taiic , .1^ 
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Je 70US cmpecheiai lie terminer rafCaiic ; 
Ou fi dans cet amour Totre cceor engage 
Perfifte en fes deifeins, donnez-moi mon cong^: 
Je fills fille d'honneui » je nc veux pas qu'on dtfe 
Qnc votis ayez fo'us moi fait pareille fottlfe i 
Valeie eft un indigRC , & malgre fon ferment , 
Yous voyez tous Iqs [ours qu'U ioiie inipunc- 
ment. 

A N G E L I CL U E. 
£a fa7eur de mon fpible 11 faut lui/aire grace i 
Pe la ^eui du |ea veux tu (^u'll fe de&0e , 
Helas ! quand|.enepuismedefjureaujoard*iiui 
I>u lache attachement que mon coeur a pour lui? 

D O R A N T E. 
Ces feux font tiop charmans pour vouloirles 

e'teindre , 
}e ne fuis point, Madame, ici poor vous con- 

traindre , 
Mon Neveu vous ^poufc , & je vlcns fcatcment 
Donnec k votic hymen un plein conientelhent. 

SCENE IL 

Mad. LARESSOURCE, AN^ 
GELiQUE, DORAN- 
. TE, NERINE. 

N E R 1 N E. 

MAdame la Reffource ici! qu'y vicn^»tB 
faire ? 
Mad. LA RESSOURCE. 
Je cherche un Cavalier pour finir une affirire. . . . 
On tachc autant qu'on pent dans fon petit tra£c 
A gagner fes depens en fcrvant le public. 

A N G E L I Q^U E. 
Ccttc Nciiac-la coimoh toiitc la France. 

NE- 
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. N E R 1 N E. 
Fouf vivie il hut avoir plus d^lne connoiffance. 
C'eft une illuflie au moms , & qui ffait en fecret 
Cooler adroitement un amoureux poulet. 
Habile en tous metiers, intriguante parfkitCy 
Qu>pr€te,vend,reyend,brocante,troque,achete, 
Met k perfedion un hymen ebauche , 
Vend fon argent bien cher, marie ^ bon march^. 

Mad. LA RESSOURCE. 
Votce boute pour moitoujours fe renouvelle> 
Vous avez B. bon coeur, . . . 

N E R I N E. 

II fait bon avec elle> 
Je vous en pfVertis. £n bijoux Sc brillans » 
£a poclie elle a toujours plus de vingt mille 
francs. 

D O R A N T E, 
Mais ne craignez-vous point qu'un foil dans 
le filence. » . . 

N E R I N E. 
Bon, bon!tous les filoux font de fa connoiflance. 

Mad. LA RESSOURCE. 
Nerlnc m toajouis. 

N E R I N E. 

Moi^trez-nous votre eciain. 
Mad. LA RESSOURCE. 
Volontiers. ]*ai coujouis qoelqaes bijoux en 

main. 
Regardez ce rabisi; je vais en faire affaire 
Avec &c pardcvant un Confeiiler Notaire , 
Four certaine Chaiiteufe,ondit qvnl cntient-l^. 

N E R I N E. ' 
Le drole veut paflfer quelque ade a I'Opera. 
Mais voici la ComteiTe. 

Mad. LA RESSOURCE. 

Oo m'attend, je vous quitte. 
NE R I N B. 
Hon, aOD, fui vos bijoux j'ai dcs droits de viiitc. 
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SCENE IIL 

LA COMTESSE , ANGELIQUE , 

DORANTE, NERINE , 

Mad. LA RESSOURCE. 

LA comtesse; 

VOtrc choix eft-il fait ? pcut-on cnfin ff avoir 
A qui vous prctendez vous marier cc foil i 
ANGELIQ^UE. 
Oai'^ ma fcrirr , il eft fait , Sc ce choix doit 

vous plairc. 

Puis qu*avant mor pour vous vous avcz ff u le 

fairc. 

LA COMTESSE. 

Apparemment, Monlleui eftce Mortel heureuxy 

Ce fidelle afpirant dont vous comblez les vasux. 

D O R A N T E. 

A ce bonheurchaxmantjen'ofepaspcetendce^ 
Si Madame cut garde (bo. cceur pour le plus 

tendie , 
Plus que tout autr^ Amaut j'aurois |»{i relperer. 

LA COMTESSE. 
La perte n*efl pas grande , & fe peut reporer. 

S C ENE IV. 

LE MARQUIS , LA COMTESSE, 

ANGELIQUE, DORANTE, 

Mad. LARESSOURCE, 

NERINE. 

L E M A R Q^U I S. 

CHatm^ de tos beautee , fe vieos rafin : 
M«danie , 

la 
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Ici mettte si vos pieds & mon co»s & mon ame« 
Voos feiez psu ma foi Maiquife cettc fois , 
£t j'ai fai vous cnfinlaUTetombeimoiichoix. 

Mad. LA RESSOURCE, 
Get homme m^eft connu. 

LA C O M T E S S E, 

Monfieur, {e fuis lavie 
De m'unif avec vous le refte de ma vie. 
Vous etes Gentilhomme » & cela me'luffit. 

L E M A R C^U I S. 
Je le fuis, du Deluge. 

Mad. LA RESSOURCE. 

Oui , c*eft lui qui le die. 
L E MAR Q^U 1 S. 
£e faifanit avec moi cette heuceufe alliance » 
Vous pouitez vous vantec que Gentilhomme 

en Fiance 
Ne tirera de vous , fi vous me I'ordonnez , 
Des enfans de tout point mieux conditionncz. 
Vous veiiez d je ments. d Mad, la %ejfQmce, Ahl 

vous voila, Madame T 
Et que faites-vous done ici de cette femmc^ 

N E R 1 N E. 
Vous la connoiiTez ? 

L E MAR Q.U I S. 

Moi? je ne fi^ai que c*cft» 

Mad. LA RESSOURCE. ^ . 
Ah,je vous connois tiop,moi, poui mon inteiet. 
Quand vous reibudzez-voiis , Monfieoi le Gen- 
tilhomme. 
Fait du tems du deluge » \ me paier ma (bmme » 
Mes quatze cent ecus pretez depuis cinq ans \ 

LE MAR Q^U 1 S. 
Poor me les demiandet vDus.pienezbien le tems! 

Mad. LA RESSOURCE. 

Je veuz am yeuz de tous vous en faiie avanie » 

A tontc hcQic , es tou^ lictu. 

LE 
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L E M A R (^U I S. 

£h, vous levez, ma niie. 
Mad. LA RESSOURCE, 
Voici le grand-merci , d'oblipei des ingcats i 
Apres ravoii cue d*un aufll vilain pas. . . 
%afte. . . 

LA COMTESSE. 

Fartez, parlez. 

Mad. LA RESSOURCE; ' 

Non, non, ilcfttropmde 
Dialler dc fcs parens montrei la turpitucfe. 

LA COMTESSE. 
Comment done ? 

L E M A R C^U I S. 
Ah , je giille. 
Mad. LA RESSOURCE. 

All Chltelet, fans moi-. 
On le verroit encor , vivie aux depens duB.oi. 

N E R I N E.. 
Quoi, Monfieui le Maiquis^ 

Mad. LA RESSOURCE. 

Lui MarquU ! c*eft TEpine, 
Je (uis Marquife done , moi qui fuis fa Coiuiiie. 
Son ^eie ^toit Huiifier a Verge dans le Mans. 

LEMARC^UIS. 

Vous en aVez menti. Maugrebleu des parens. 

Mad. LA RESSOURCE. 
Mon Onele n'etoit pas Huifllei , qu'il e'en fou- 
vienne } 

L E MARQUIS.. 
Son nom^toit connu dans le hautStbas Maijie. 

. N E R I N E. 
Votre P^re ecoit doflfc'un Masqais explt>itant \ 

A N G E L I Q^XJ E. . 
Vous ayiez 1^, ma^oeur > un fozt illuftie Aroant. 

Mad. 
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Mad. LA RESSOURCE. 
C'cft moi qui I'ai noarii quatic mois fans xe- 

proche, 
Qaand il vinra Paris en guefties pat Ic Coche^ 

LE MARC^UIS. 
I>*accord , paifqu'on le f(ait , mon Pete ^tdit 

HuifCer , 
Mais Huiflier \ Cheval , c'eft comme Chevalier*' 
Cela n*emp£che pas que dans ce jour, MadamCy 
Nous ne mettions ^ nn uoe fi belle fllme i 
Jamais ce feu pour vous ne fiit fi vlplent > 
£t jamais tant d'appas. . . 

LA COMTESSE. 

Taife^vouS) infolexlf^ 
L E M A R Q^U 1 S. 
Inlblent! ^oiqui dois honoieivotteconche, 
£t pax qui vous devez quelque joui faiiefouche. 

LA COMTESSE. 
Soxs d'ici,malheureuz,porte ailleuxstesamouxs* 

L E M A R Q U I S. 
Oui f Pen agit de ra^me avecles gens de Coot ! 
On leconnoit (i mal le lang fie le merite ! 
J'en Alls paxbleu xavi 3 poux le coup je vous 

.quitte, ^ ^ 

pal poui biillex ailleurs mille talens acquis, 
Le Ciel vous tienne en joie } allons » faute Max- 
: quis. Il fort, 

LA COMTESSE. 
Je n*y puis plus tenir, ma Soeux, & je vous lai^, 
Avec qui vous voudrez finifTez de tendrefle ) 
Coupez, taillez, xognez , ft m'en lave les mains, 
Pefoxmais poux toujouxs jc xenonce aux hu« 
main5» £lUs*«nva» ^ 



SCE- 
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SCENE V. 
nerine,mXa RESSOURCE. 



I 



D O R A N T E. 



Ls prcnnenr leur parti. 

Mad. LA RESSOURC^. 

La rencontre eft pigifante , 

Je I'ai demar quiiiJ^ b^en loiti de^on atteme , 
'envoudi^ faixe uutaiitatous lesfauz Msfi- 
quis. 

N E R I 1^ E. 
Vous auriez paur ma inoi bien a failed Fazis. 
II eft taot Ac Tzaitans » ^on voir dcpuia la 

guerre, r 

£n modernes Seigneurs , {brdr de delfous terre , 
Qp*on ne Veto^e plus qu*iin laquais , uii pied? 

plat, 
Deiavielllemandille achettr on Max({aifat. 

A N G E L 1 O U E. 
Vous X9tz decouvertkibiendasiyftcre. 
JMad. JLA RESSOURCE. 
De quo! s*avire-t-il de me lompie en vifieie } 
Mais ant gra&ds mouTemcni-^u'en ct iieuje 

puiftvoii?! 
Madame &iBafiei 

N E R I N E. 

Oui, vtaimefit, dies^elbir. 
M. LA KESSOVKCE feuillantdafisjapothe. 

J*ta ai bien de la joie. 11 faut que je lui montre 
>euz pendans de brillans que j'ai U de lea- 

contre $ 
I'en feiai bon marche. T e cioi que les voili > 

Us 
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lis font dcs plus parf aits. Noo, c»«'eft pas cela, 
C*eft im portxait de piix , mais U n^cft pas i, 
vendre. 

N E R I N E. 
Faites-lc voir. 

Mad. LA RESSOURCE. 

Non, non, on doit me le lepiendxe. 
N£ILIN£ lui arrschant. 
Oh, je fuis cazituft , il fant me mentfer toat. 
Qjie les briUans font gxos ! il^ font f oft de men 

go4t. 
Mais qne vois-je , grands Dietuc ! quelle luz- 

^rife ezti^me! 
AuroiS'je la berlue i hi ma foi, c*cft lal-mdme. 
Ah I . . . . Ellefait wn grand cry^ 

ANGELIQ^UE, 
Qu*as-tu done, Neiine? Sc te trouves tu mal^ 
N E R I N E. 
Votie Portrait , Madame , en propre original. 

A N G E L 1 QJJ E. 
Mon Portrait? es-tufoile> 

N £ K 1 K E pleurant. 

Ah, mapauvrr MaJtrefle, 
Faut-il vous voir ainfi duremen*^ mife-;!! prefle i 

Mad. LA RE'SSOURoE. 
Que veut di te ccci i 

A N G E L I CtU E. 

Tatetrompesj voimieiuc. 
N E R 1 N E. 
Hegardez-donc vous mcme , & voiez pax vos 

ycux. 

A N G E L I Q^U E. 

Tune te trompes point, Nerine, c*eft lui-m^me> 

C'eft mon Portrait , hclas ! qu'en mon ardetix 



extreme 



Je viens de lui donner pour prix de fes amours > 
Ct qu*il m'avoit {utd de cooKrvez toujouis. 

Idad. 
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Mad. LA RESSOURCE. 
Votre Portrait ! il eft ^ moi , fans vous depiaixe » 
Btfalpretc defliis mille ecus kValere. 

A N G E L I 6 U E. 
lufte Ckl ! 

N E R I N E, 

Le fripon t 

D O B. A N t £ prenunt le Portrait. ' 

J e veux aufli le voirj 

Mad. LA RESSOURCE. 

Ce Portrait m'appanient , & je pretens 1' avoir. 

D O R A N T E prenant le Portrait, 
LaiCes-noile gardenia moment, je vous piie , 
C'ed laieule faveur qu*on m*a faite en ma vie. 

A N G E L I Q^U E. 
C'entdfait, pour jamais je le veux oublier. 

N E R 1 N E. 
S'ii met votre Portrait ainfi chezPadirier, 
Etant encore Amant; ii voas vendra, Madame , 
A beaux deniers comptans quandvousfeiez fa 
femme. 

a Madame la T^omrce, 
Mais le voici qui vient. A tiots ou quatre pa», 
pe grace ^loignez-vo)is,& ne vous montrezpas. 

Mad. LA RESSOURCE. 
Mais pourquoi . « . . 

D O R A N T E. 
Du Portrait nc foiez plus en peine. 
Mzd.'LA.KESSOUKCn femettantderriere, ' 
'Xbrfque je le vctrai j*en ferai plus ccrtainc. "^ 
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S C E N E VI. 

VALERE, ANGELIQUE, 

DORANTE, NERINE, 

Mad. LA RESSOURCE , 

HECTOR. 

V A L E R ,E. ; 

QUcl bonhcur eft le mien! cnfin void le /our,' 
Madame, oiijedois voii triompher mon 
^ amour. 
Mon cceur tout penetie . . . Mais Ciel , quelle 

triftcflc, 
Keiine , a pCi faiiii ta chaimante MaitielTe } 
£ft-ce ainii que tantot ... 

N E R I N E. 

£on \ ne fcavez-vous pas , 
Les fiUes ront^Moa(Ieui,tantQ£ nAut,tant6t oas. 

V A L E R E. 
Hequoi, changer ii tot. 

A N G E L I Q^U E. . . 

Ne cxaignez point , Valsxe , 
Les fiineftes retours de mon humeurlegeie^ 
Le Portrait dont ma main yous a fait pojOiefleur, 
Vous eft un fdr garant que vous avcz mon coeur. 

V A L E R K 

Que ce tendre difcpuss me charmc > & ue raf- 
fure! 

N E R I N E. 
Tuneferasheiueux pax mafbiqu!ekipeintuceii 

A N G E L I Q^U B. 
Quiconque a mon Portrait ,' fans ciainte de 
Rival, 

Dolt avoxx la cople avec roxiginal. < 

-- ■ VA- 
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V A L E R E. ^ 
Madame , en ce moment que mon ame eft con- 

tcBte ! 

A N G E L I Q^U E. 
Ne confentez-vous pas k ce parti , Doraute i 

D O R A N T E, 
Je veux ce qui vous plait , vos ordres font pour 

moi 
Les D^crets jefpedez d'une fupreme loi. 
Votxe bouche,Madame,apfOAonee fans feindre: 
£t mon cceui fubira vocre ari^t fans fe plaindre, 

HECTOR. 
De PArieft tout du long il va payer les frais. 

A N G E L I (^ IJ E. 
Valere » vous voycz pour vous ce que |e fais. 

V A L E R E. 
Jamais tant de bontez. . . . 

A N G E L I Q^U E. 

Montrez done fans attendre 
Le Portrait que de moi vous avez voulu prendre, 
£t que votre rival ff ache k quoi $*en tenir. 

VALERE .fiuillant dans ft poche, 
Soit. . . , Mais permettez-moi de vous defobei'r. 
C*eft mon Oncle : ea voyant de mon amour 

ccgage, . ^ 

II roiiexoit k vos yeuximmauvaisperlonnage. 
Vous fcave^bxcn qui i*a. 

A N Q E L I Q^U E. 

Vous pouvez le montxer , 
11 vena mon Portrait fans fe defefperer. 

D O R A N. T E. 
Le trtomph^ eftttop henut poux n'enptsfiii- 
re gldire^ ' : , . 
V A^ P R,£ fouilidfff UHJoursMni fr 2<ichi, 
Puifqne vous le voiilez , il faut vous le<cKercher \ 
Mais je n'aurai du moinsxien^mereprochci^ 
V90S youlez UA t^moin , il faut vous fatisTaire. 

HEC- 



COMEDIE. 189 

HECTOR appircevant Modi la T^effource. 
Ah,nous fommes perdus , j'appcrcois rufuricrc 
V; A L E RE. 

C'cft votre faistc , fi (i HeSfor ) Qu'as-tM 

fait du Portrait > 

HECTOR. 
Du Portrait i 

V A L E R E. 

Oui maraut, park, qo'ea as-tu fait ,- 
HECTOR t9Hrnantia main par derrifre 

i Mad, la Tb^4urce. 
Madamela Refiburce,ua moment fans paroitre, 
Fretez-nous notre gage. 

V A L E R E. 

Ah chien \ ah double traitre \ 
Tu I'as perdu. 

H E C T & R. 

Moniieur. 

V A L E R E, 

II faut que ton trepas. . . 
HECTOR a-^enoHx. 
AhiMonfieur, arretez, £c nc me tuez pas. 
Voyant dans ce Portrait Madame li jolie , 
Jc Tai mis chcz nn PeintrCyil m'en fait la copie. 

VALE R E*- 
Tul'^ mis chezun Peintre ? 

HE C T'O R. 

Oui', Monfieur. 

V A L E R E. 

Ah 1 maxaut > 
Va , cours me le chercher , & rcvicns au plutdt. 

D O R A N T E montrant le Portrait. 
Epargnez'lui ces pas. 11 n'eft plus terns de f ein- 

are, 
Le void. 

HECTOR. 
Nous voila bien achevez de peindre. 
Ah caiognel VA- 
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V A L E R E. 
Le Feintre. . . . 

A N G E L I Q^U E. 

Avec de vains detours, 
Ingrat , ne cioiez pas qu*on m'abuft toujours. 

V A L E R E. 
Madame, en veritc, de telles epitbctcs 
Me me vont point du tout. 

A N G E L I OU E. 

Fcifide quevoiu ^rc$ , 
Ce Foxtiait que tantot je vous avois donne , 
Poux le gage d'un cisui le plus p^onn^ ; 
Malgre tous vos feimens > paijuxe , k la me^ 

me heuie , 
Vous Tarez mis en gage. 

V A L E R E. 

All, qu'^ vos ycux /c meuxe. . . 
ANGEL I Q^U E. 
Ah,ceirez de vouloir plus long- terns m'outrager, 
Coeux Uche ! 

HECTOR. 
Kous devious tantot le degagei , 
£t cootre mon avis vous avez fait la cnoie. 

Mad. LA RESSOURCE. 
De tous vos debats> moi,ie ne fuis point la cauTe, 
£t je pietens avoir mon Portrait »s'il vons plait. 

DORANTE. 
Laiflez-le-moi gaxdcr» j'en payerai rint^xet 
Si fort qu'il vous plaira. 



I 
t 
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SCENE DERNIERE. 

GERONTE, ANGELIQUE, 
VALERE , DORANTE , NE- 
RINE, Mad. LA RES- 
SOURCE, HECTOR. 

GERONTE. 

^Uc mon amc eft ravie, 
De voir Qu'ayec mon Fils un tendie hymca 

VOU5 lie! 
pattens depuis long-tems ce fortnn^ moment. 

N E R I N E. 
Son coeui reflent^e eioi^e meme empreffement. 

GERONTE. 
De vous tiouver-ici fe fais ranri,mon Frcre, 
Vous prenez, ctoyez-moi, conuneilfaut cet- 

te alBuie, 
Etrhymende Madame, \ yous en patleinet, 
N'etoit en veiit^ point dn tout votte fait. 

D O R A N T £. 
11 eft vrai. b -• 

GERONTE. 
Le Notaire en ce lien va fe rendre , 
^ Avec lui nous prendrons le pazti qu'ii /kut pten- 
dre. 

N E R I N E. 
Oh par ma foi , Monfieur , ?ous ne prendcez 

qu'un rat , 
£t le Notaire pent xemporter Ton eonuat. 

G JE R O N t E. 
Comment^onc^ . 

TOif./, I AN- 
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A N G E L I Q^U E. 
Autrefois mon cucux cut It foiblcflc 
De rend re ^ votre Fils tendiefle pouz tendrefle i 
Mais la fureur du jeu dont 11 eft polTcde , 
Four mp4 Portrait eofin (on lache pocede , 
Me font ouvrir les yeuz j 5c centre mon attcnte , 
£n ce moment , Moniiear , je me donne a Do- 

rante. 
Acccpte z-voos ma main i 

D O K. A N T E. 

Ah je fuis trop henretuc 
Que Tbusvofilierencor. . . . 

GERONTS a He»»r, 

Fade , toi , fi tu yetiz , 
Expliquc ce cniftere* 

HECTOR. 

Oh , par mafoa , je a'oTe , 
Ce redt eft trop trifte en. vers ainfi qu'en profe. 

G E R O N T E, 
Parle done. ' 

H EC TOR, 
Four avoir mis fatM xeflexion 
Le Portrait de Madame une heore en penfioa 
Chez cette chienne-lsi, que Luciftr confonde j 
On nous donne un congi^ le plus cruel du monde. 

G E R O N T E. 
Sans vouloir davantage ici I'interrogery 
Sa folle pa(Con m'cn fait aifez^jtiger. 
pai-^eint; \ retenir le coorroux qui m'agite. 
Fils lAdignt de moi , va je te desherite > 
Je ne veuz plus te voir apres Cette aftioo , 
£t te donne cent fois ma maledi&ion. 

HECTOR. 
Le beau prefent de N6ce! 

A-K G £ L 1 QJi; E d^pnani U main 4 DtrAttte. 

>A jamais )e vous laifle. 
Si vous ^cs heureuz au feu comme to. Malticile, 

Et 
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£t fi vous confeivcz auffi mal fes ptefent » 
yousnefcicE) jeexoi, foituhe dc long-tems* 

Mad. LA RESSOURCE, 
£t mon Portrait > Monfieux y Tout plait-il ii^e 
le rendrc^ 

D O R A N T E. 
Vous n'aurez rien perdu dans ces lieux jtouiaC" 

tendre , 
Ki toi , Neiine , auifi. SoiTez-moi touccs deux. 

k VaUre, 
Quelqu^autre fois , Moaileur p ycmM (erez plus 
heureux. 
Mad. LAKESSOURCE fAtprnt I a reverence 

k VAiere, 
En toure occaiion foyez feur de mon zele. 

Elle fort, 

HECTOR. 

Adieu , tifon d'enfer , feiTe-mathieu femelle# 
N E K I H E s*<n Allanffait U reverence, 

G race au (Siel , ma maitrelTe a tiie Ton enjeu. 

Vous epoulei , Monfieur ,* c*^toit joiicr gios jctt* 
V A L E K E k Hea$r qui s*envAM$Jfi, 

Oh vas-tu done ? 

H £ C T O R. 

Je vais ^ la Bibliotheque 
Prendre un Livre> Scvous lixeuntraicedeSe- 
neque. 

V A L E R E. 
ya,va,conrolons-nous, Heftor, 8c quelque jour, 
Le |eu m^acquittera its pextes de i'amour. 
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ACTE L 

SCENE PREMIERE. 

VALERE, Mad.GROGNAC. 

V A L E R E. 

Uoi touiours oppofee \ tonte une 

faniiile \ 
Mad. GROGNAC. 
Oui. 

VALERE. 
Vous ne voulcz point matiet imttef illti^ 
Mad. G R.O GN A C. 
Noiu ''- ^*-'- • 

I J VA- 
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V A L E R E 

' Qi^uid on votts en patle>on Tous mereacoui^ 
xoiu. 

Mad. G R O G N A C. 

Ow. 

V A L E R E. 

Vous ne pxend'rcz point des fentimens plu» 
douz? 

Mad. G R O G N A C. 
Kon. 

' . V A L E R E* 
Fort bien > non , di^i , non : Beau di&ours! 
^ vosiepltqoes 

Me paioiflent, pour moi » tout k fait iaconiques. 
JMals pour mieujc xaifennec a?ec vous laKlefliis , 
£t poor rendxe on moment le difcours plus dif- 

fus', 
X)ites-moi > s*ii vous plait , la ventabie cauie 
Qui vous fait rejettei les Partis qu'on propose. 
Ce fameux Partifan , pax exempie> pousquoi . . . 

Mad. G R O G N A C. 
£h fy, Monfieur, fy done > vous iadotcz,Je cxoi. 
U'efttjophche. 

V A L E R E. 

Ah, ah! nouvelle ei( la mazime- 

Mad, G R O G N A C. 

Gagne-t*on en cinq ans un million fans crime ^ 

Je hais ces Fort*vetus»qui malgt^ tout leur bien> 

Sont on )pux quelque chofejScle lendf main ricji^ 

' V A L E RE. 
£t ce jeune Marquis > ccttc homme dUmpor- 

taneei 
Tons neluipouvcE pas xeprocher fa naiflance. 
II a les airs dcCour* parlehaut, chante, xlts^ 
ILeft bien £ut , 11 a da coeux 8c de Tefprit. 

.Mad. QRO aN A C. 
IIeftttpp£u«i]j|, 

' t : y A* 
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V A L E R E. 

Foit bien, la leponfe eft hoon^te, 
Etvonsaveztoujouis quelquc defkite piete. 
II s'otfie deux Faitis, vous les chaifez tous deux : 
Le piemiei eft tiop liche , & le Second trop. 

gaeux> 
Dans vos brufques hiimeurs Je ne puis vous 

compiendiej 
Comment pretendez-voa$ que fbit fait votre 

Gcndie ^ 

Mad. G R a G N A C. 
Je platens qu'il foit fait comme on n'en tiou- 

ve f oint J 
Qu'il foit pofe , difcret, accompli de tout ppint i 
Qu'il ait avec du bien , une honn^te naiiunce^ 
Qu'il nefafie point voir ces traits de petulance , 
Ces aftions de fou, ces airs eVaporez, 
Dignespioduftions des cerveaux mal timbrez ; 
Qiril ait aupies dU Sexe vn peu depoliteile ; 
Qu'il m^le a fes difcours certain air de fagelTe i 
Qu'il ne foit point cnfin , pour tout dire dc lui ; 
Comme les jeunes gens que je vols aujoutd'hui. 

/ \r A L E R E. 
Cet homme ,. ^ icncontrei (era tres-difficile » 
£t fi Vousletrouvez, je vous tiens foit habile. 
Vous nous en faites voir un rare 8c beau poitrait, 
Et fi vous ne voalez de Gendre qu'ainfi fait , 
Quoi qu'lfabelle foit 8c riche , & de famllle > 
Eue court giand'hazaid de vivre & mouiit £lle. 

Mad. G R O G N A C. 
Non^teandte eft I'Epoux que je veox lui donncrf 

V A L E R E. 
Lcandce ! 

Mad. G R O G N A C. 
Ce parti femble vous etonner; 
MaisVeft ua fait, Monficur, dohrpetf)emc 

foucie. 
£t jcletiouvcy moi> fcloa ma famaiiic 
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Je fcai bien , qu*k pailei de lui fans pafiOfoa , 
11 eft pazticuliei en fa diftra&ion , 
U lepond laxement a ce qu*on lui propofe , 
On ne le volt jamais \ Im dins niulechoie : 
Mais ce n'eft pas un ciixne eniin d^etie ainfi fait , 
On peut tttc a mon fens homme fage,Sc diftrait, 

V A L E R E. 

Je cioyoh , \ pailei auifi fans artifice , 
Qu^il avoit quelque godt poui ma niece Claiice. 

Mad. G R O G N A C. 
Oh bien, |e vous apptens que vpus vous abuiicz } 
£t pour vous detxpmpei , il faut que vous f^a-* 

chiez . . 

Que ;e Xuis des long-tems liee k fa Famille, 
£t que poui m'cng-Agec \ lui doimer ma FiJle, 
X'Oncle dont il attend fa foitune 6c Ton bien , 
p^un dedit mutuel cimenta ce lieu. 
Leandre efl alie voii cet Oncle a I'agonie » 
Et j^attens Ton letoui pour la cefcmonie. 
Si je n'avois en veue un tel engagement , 
11 n'aiiioit pas chez^ moi piis un appattement. 
Vous qui logez ceans avec votie niece , 
Vous etes' tous l^s [pufs temoins de fa tendieffe. 

V A L E R e: 

Mais m'afrurcrci - vous que Leandre en fon 

coeur, 
Malgre votre de'dif,n'ait point une autre ardcuri 
Et que d*une autre part votre fillc ifabellc 
A vos iiitefitions n'ait pas un coeur rebelle ^ 
Mad. G 9. O G N A C. 

Xeandie aime.ma fiUe » & ma fille fera» 
librfquie j'aurai parle , tout ce qii^il me plaira. 
C'efl une fille fimple , a mes deflrs fujette , 
£x je voudiois bien voir qu*clle eut* quelque 
amptaette t 

V A L E R E* 

p. faiit q^e iac ce point nous la faf&oas p^rkr » 
Son cijeux s'expliqueta fans zien diflilnaler. 

..... .^ • •' .M^d». 
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Mad. G R O G N A C. 
D'accotd. Lifette , hol^ , Lifette i De la Tie 
On ne vit dans Patis femme ii mal feme 
Lifette i 

S C E N E II. 

LISETTE, Mad. GROGNAC, 
VALERE. 



H 



LISETTE. 



E* bien J^ifette ! £(^-ce fait^ me voil^. 
Mad. GROGNAC. 
Que fjut ma fiUe i 

LISETTE. 

Quoi , ce n'cft que pour cela ^ 
Vous avez bonne voix j quel bruit !' A ?otts 

entendre 
J*ai crii qu*^ la maifon le feu venoit de prendre. 

Mad. GROGNAC. 
Vous plairoit il vous taire , Se finir tos difcouis } 

LISETTE. 
Oh, vous grondez fans ceflc. 

Mad. G R O G N A a 

£t vous patleztouJours» 
Rcpondez feulement a ce que I'on fouhaite* 
Quefaitmafinei? 

LI S E T T E. 

Elle eft, Madame, l fa toillettc. 

Mad. GROGNAC, 

Toujours k fa toillette , & devant un miroit. 

YoiU tout fon employ , du matin fufqu'aafoir. 

LISETTE. 
Vous parl$2 biexti I'aife avec voixecti^ey 



204 LE DISTRAIT, 

II m'a fallu trois foi» lefoimei (a co^tfiirc. 
Mous avons routes detu eniage tout le iour 
Centre un maudit ciociiet qui picnoit mal fon 
tour. 

Mad. G R O G N A C. 
Belle occupation , vraiment ! Qu'elle dcfccndc. 
Dites-luT de ma part qu'ici je la demandc. 

L I S E T T E. 
Je yais vous Tamener. 

S C EN E III. 

* ^ « * * 

VALERE, Mad. GROGNAC. 

V A L E R E. 

i^ 'Allez pas |a gronder » 
Hi pax Totrc aix fevere ici I'iiitimidq:. 
Mad. GROGNAC. 
Mon Dieus je f^ais aiIe£commeilfautfecon'> 

duire, 
Et je ne diiai rien que ce qu*il faudra dire. 
La voil^. Vous vcrrez quels font fes fentimcns. 
Vcnez> Mademoifelle , 8c faluez les gens. 

SCENE IV. 

ISABELLE, LISETTE, 
Mad. GROGNAC, VALERE. 

JfabelU fait Ik rivtvenct.. 

Mad. GROGNAC. 

PLUS bas. Encor plus bas. O Ciel , quelle 
ij^noiance ! 
I^e ffavoir pas «acox faixc la xeveieiicc , 
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X)€fna tiois ans &plusqtPelleappiendkdaa- 
fcil 

L I S E T T E. 
Son Mahie tous Ics joais vient pouxtant Texer- 

ceij 
Mai& que peut-on apprendie en trois ans t 
Mad. G R O G N A C. 

A fc tairc. 
L I S E T T E. 
Ell* a bien aujouzd'hui T'eipiir atrabilaire; 
Nous attendons encoi un Makre ItaHen 
Qui doitveniitantot^ 

Mad. G R O G N A C, 

}e vous le d^fensbicn; 
Je ne veuspotnt chez moi gens de cette fe^uellc. 
Ce fontCourticxs d*amour pour uneDemoifelle. 
Xievezlatete; encor. Soiezdxoite, approchez. 
Faut-il tendze toujouis Ic dos qoand vous max- 

chez 2 ^ 

Pielentez mieuz la got ge,ficbaiirez cette ^paul'c. 

L I S E T T' E. 
C'eft du (bit au matin un e'teznel contiole. - '4 

Mad. G R O G N A C. 
Avaneez, s'il vous plait, & tepondez ^ tout : 
Pailez , le maiiage efi-il de votie gp&t i 
JfabelU fit, 

\r A L E R E. 
Elle iit.Bon«tant mieuz,j*en tire un bon augutc 

L I S E T T E. 
Yoil^ ce qui s'appelle un ris d'apre's nature; 

Mad. G R O G N A C. 
Quoi, vous avez le front de rire, dc devant nous ! 
Vous ne xougiiTez pas quand on parle d*^poux.? 

ISABELLE. 
J^i^orois qu'uac fille , an mot de maria^e , 
D'lme prompte rongeur ddt couviir (on vifag^u ' 
Xcd9isyoa8 ob^'iia ^quaad jcl'cntcndrai. 
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Puifque vous levoulez, d'aboxdjeiongicaL 

L I S E T T E. 
Quel heureux natuici ! 

Mad. G R O G N A G. 

Les Epouz font bisanes > 
Biutaux, capricieuz, impenenx, avares. 
On devioit s*en paflcr , fir on avoit boo (em. 

I S A B E L L E. 
M'etoient-ils pas ainfi tous faits de votre terns ^ 
Vous n'avez pas lziS£6 d'en prendre un , etant 
fille. 

Mad. G R O G N A C. 
Vous etes dans l*e£ieur.B.odillaid de ChoupUle,. 
Noble aubec de corbin , grand Gruyer de Bery, 
£t qui fut votre Feie , etant bien men Mary , 
M*enieva malgte moi : Sanscela, demavie 
De me donner un maitre il ne m*e&t pris cnvie. 

L I S E T T E. 
Lameme chofe un jour pourra nous arnVer. 

I S A B E L L E. 
On ne fait done point mal ^ fe fiaire enlevei \ 

Mad. G R O G N A C. 
H^bien! vit-on jamais un efprit plus reptile ? 
Puis-|e avoir jamais fait une telle imbecille? 
C*eft unc groife bete , & qui n'eft probre a ricn. 

L I S E T T E. 
Elle eft bien votre fille , 6c vous reifemblc bien. 

Mad. G R O G N A C. 
Euh^ plait-il> 

L 1 S E T T E. 
Vousm'avez ordonne lefilence. 
Mad. G R O G N A C. 
Vous pourriczlla fin laflcr ma patience. 

V A L E R E: 
Je vcux plus doucement la fonder fux ce point. 
Voulez-Yous ttJd Mary i 

ISA^ 
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1 S A B E^L L E, 

Je n'en demande point • 
Mais s'il s*cn icncpntxwt quelqu^im qui piit mc 

Tc potttiois r accepter ainfi qu'a fait ma meie« 
^ Mad. G K O d N A C. 

Comment done ? 

V A L E R E. 

Avec elk agi^ns fans aigieur. 
C'a , ditea-moi , qudqu'^un ^u» ti«ndKMt-U aa 
. c<»ut } 

I S A B E L L E. 

Ah! . . 

L I S E T T E. 

Boa> courage. 

V A L E R E. 
Allons,parle*-noiisfens ticn ciaindieA 

I S A B E L L E. 
Je fens , loifque jc vois un petit h«mmc I pcia- 
dic ... 

V A L £ R 5. 

He bien done i c 

I S A B E L L E. 
Je fcns-li, je ne fjai qupi qui plalr ; 
Mais je ne fcaurois bien vans dire cc que c*eft. 

L I S E TiT E. 
Oh , |c Ic ff ai bien moi./ C*eft ramOM qdi 
murmuie. 

Mad. G R O © N A C. I 
J'appiend avec plaifir one telle aYantuxe ! 
Et quel eft , 8*if vous plait > cc jeune adolclceiit 
Qui vous fait leffentii cc mouvemcnt naiiTant i 

IS A B E L L E. 
Ah I fi vons ie voyier, vous I'aimcriez vous- 

meme. 
U me dit tons Ics jours qa'iL m'eftime, qtfiJ 
m'aime ; »* 
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11 pleure quand il veat.Tu ff ais comme il eft fait, 
Liiette 9 & ta nons peux en faixe le portiaic. 

L I S E T T E. 
C*cft un petit jenne hQmme ^ quatxe pieds de 
• tcrrc , 
Homme de quaiite 9 qoi levient de la gtteire s 
Qu'on iroit toujoors fautant > daaf ant , < gcfti- 

culantj 
Qui vous paile en fiilant , & qui fifle es pail ant ; 
^peigne, chante, lity iepromene» s'agites 
Qiu decide toujouts pour fon piopcc meritc j 
Qiii pics du fexe encoi vit afiezfaos faicon. 

V A L E R E. 
Mais c'eft le Chevalier. 

L I S E T T E, 

Veus' avcz dit fon nonn 
Mad. G R O G N A C. 
Quicefou? 

VALE RE. 
$*il n'a pas le bonheur de vous plalie , 
Songez qu'il m'appaitient $ c^eft un jcune kom- 

mcafaiic: 
lladelavaleur> ileft bien^laCour^ 

Mad. G R O G N A C. 
Qa^Us'ytieone. 

V A L E R E. 

II fera tres-iiche quelquc I'our : 
11 peot lui convenir de bien » d^efpiit , & i*i$t. 

ISABELLE. 
Il eft toi& fait pour moi. Ton ne peut davantage. 

Mad. G R O G N A C. 
Dequd front, 8*il yous plait* fans mon con- 

fentement , 
O(ez-votts bien penfex ^ qttel<][U'attach>cment 2 _ 
Vous etes bie^ haidte , & bien impeitincnte* 

V A L E R e/ 
X*9moxu du Cbev^licz pouiioijt ^te innocente ! 

■" Mud. 
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Mail G R O G N A C. 
L^amouxdttChevalicx n'eft point dutouttnoii 

fait. 
3*ai fait povi fon maiy choix d'ltn autxc fu jet. 
Led^ditpouiLeandie en eft une alSuanoe. 
Que youe Chevaliex cheiche une aatie aUiancc 
Je ne I'ai jamais v& > mais on m'en a paxle 
Comme a'un petit hx » & 4*un eceirel^ ^ 
£t je vous defens » moi , de le voir de la vie. 

ISABELLE. 
Je ne le vexrai point , vous fexez ob^e. 
Mes yenz tiop cuiieuz n'iiont point le chercliet> 
j|l4is ltti>s*il vcut me voix,pui»-|c l*en emp^chei? 

Mad. G R O G N A C. \ 
A ces fimpliciteE qui foxtcnt de fa bouche , 
A cet aix li na'if , cioixoit-on qu'elle y touche \ 
Idaisc'eftuneeau quidoxt, dontil^fiutfegax- 
dex. 

ISABELLE. 
Yous ^tes avec moi toujouxs pt€te \ gxondec» 
Tepaxoistoute fotte alorsqironmequexelle*, 
Xc cda me maioiit* 

Mad. G R O G N A C. 

T^fei^voHs, Pettonnelle« 
ILentxcZy 8c i^-dedans allez voi& fi j'y Tuitv 

V A L E R E. 

Sivous vouliezpouitant^coatex quelqtt'avls. • • 

Mai G R O G N A C. 

Je ne ptens point d'avis , je fuis independanM. 

V A L E R E. 
Je leff ais , mais 

Mad, G R O G N A C. 

Adieu » lefttisvotxefecvante. 

V A L E R E. 
MaityMadamejt cattc nous, il eft dc la xaifon . . . 

Mad 
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Mad. G R O G N A C. 
Mais, Moafxem, cmrenotu, quand dev6tt€ 

fk^on 
Vousatffcz, a*ilfepcitt, ciicoxgarfonou£Ue» 
Je a'irai point chez voos xcglcx vocie famiUe ^ 
Xyevoseafans aloes vous po]Ufez-di%>fer 
Toutkyotreplaifif , fans que j'alUeygfoicr. 
AlloAC Tite f xenttez. Faices ce qu'on otdoxmic. 

S C E N E V. 

VALERE, LISETTE. 

L I S E T T E. 

LA Madame GiognSir a I'hameni heriilbiiiie, 
EtlencToipas ,moi> Ton efpritfeportei 
Arhymen que tantot voosvoitiiezcontia^er. 

V A L E R E. 
T'avoisdeflein de faire une double alliance^ 
Mais ce de'dit ficheuz ctoiudit ma pxndtnoev 
Leandie a poor Clsorlce im penchant dans le 

coeoij 
£t a poux Ifabelle il a feint qoelqae axdeut^ 
CVtoit poui obeii^Ia voiz importune 
D*un Oncle fon kgd , di^nt depend fa foitone. 

L 1 S E T T E. 
La meie dlfabelte eftundi^leenin?oces: 
Je ciains que notre amour n'air oin maura^s 

fucces. . 

V A L E R E. 

Le terns & la laifon lsfcchatt^ontpetit>etre , 
£c mon neFCivpoursa ^, mais je le voispaioitxe. 

5CE- 
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SCENE V L 

LE CHEVALIER, VALERE, 
LISETTE, 

XE CHEVALIXR riant, 

B On jour 9 mon oncle. Ah, ah, Lifette , 
te voila. 
Jenevciu de ma vieoiiblietceIui-1^, a a a, ^ 

L I S £ T T & 

Paites-nous,s*il tous plait,la grace de nous dite 
Le fujet fi plaifant qui tous excite ^ rire. 

LE CHEVALIER. 

Oh parbleu , ^ je ris ce n'eft pas fans luier. 
Leandre , ce reveur , cet homme fi diftrait , - 
Vient d'arriver en pofte ici couvert de crotte : 
Lebon eft qu*en courantilaperdufabotte, 
Et que marchant toujours, eimn ils'efttrouv^ 
Une botte. de moins quand il eft auive. 

L I S E T T E. 
De cts diftradions il eft ai&z capable. 

L E CHEVALIER. 
JL*avanture eft comique > ou je me donne au 

diable , 
Mais een*eft lien encor, & Am valet m*a dlt, 
Je le crols aifement , que le jour qu-il pank 
Pour aller voir mourir Ton oncle en Kormandie, 
II fliivit le chemin qui mene.cn Picardie, - 
£t ne s'aperc&t point de fa diftra^on, 
l^e quand il deconvritles clochers.de No7«n* 

L I S £ T IHE. 
U a prts le plua long poux £ute fa viiice* 
L E CHEVALIER. 

7aftcs*TOQs deicc&do du togubce Kendite 

DC 



^ 
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De pere en fils , paiblcn , voas lirez de ct ttait v 
VoHs f^ites le Caton , tiez done tout-^fait , 
Mon oncle, allons, gli, gai, vous avez Talc 
fauyage. 

•^ V A L E R E. 
Voaa» n'anxez-voat jamais celui d'un honune 

fage? 
Faudia-t'il qn*en tous lieux rot airs exuara- 

gans, 
Yos lis Immodetez donnent ^ rire aux gens I 

LE CHEVALIER. 
Si quelqa'un lit de moi , moi je lis dc bien 

d'autres. 
Voos condamnez mes aiis> Scjeblimelesvo- 

tre&i 
£t dans ce beau conflit , ce que]e ttouvebon, 
C*eft que nous pr^endons atoir tons deux rai- 

fon. 
Tour moi , je n'ai pas tort : il faut bicn que je ric 
De tout ce que je vois tous les jours dansja vie. 
Cette vieilie qui va maichand^r des galant^ 
Comme une autre fetoit dudtapchezlesmai- 

chaiids $ 
Cydalife, qu*oa i^ait avoii l*ame fi bonnes 
Qu*elle aime tout le monde , & n'cconduit pet- 

fonne i 
Lucinde,qui pour rendre un adieu plus touchant, 
Jufques fur la frontiere accompagneun amant , 
Ke font pas des (iijets qui doivent &iie xixe? 
Farbleu, tous vous mocqucz. 

V A L E R E. 

He bien, votre fatyrc 
S*exerce-t'elle aifez^D'un trait cnVenirac 
'Toujours rhonneur du fcxe eft par vous entamc. 
Celles dont vous vaiitez mille faveurs reignes , 
Dc vQs jouxsybien feu^tent voos'ne lea zftz vues. 
Sue ce cmel defaut ne ehangi^tcz-TOiis point? 
^ ^ LE 
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L£ CH£VALI£B. fsi^ demx w trots pus deUlet, 

n ne preche pas mal. PaiTez an fecond point » 
Je fuis deja charaie. Que dis-tude-ma dance* 
Lifctte ? 

L I S E T T E. 

Vons danfez tout-ii-faic en cadence. 
V A L £ R E. 
Vout vons faites honneui d'etre un fiaac liber- 

tin: 
Voos mettez vot^e gloire ^ tenir bien du vin,; 
£t lorlque tout fumant d*ane vineufe haleine'} 
Sur vos pledschancelansvousvoUstenezk pei- 
ne, 
SuruaTkeatrealorsvous venes tous montrer. 
Lk , parmi vos pareils on vous voit folatrer. 
Vous allez vous baifer conune dos Demoifelles ^ 
£t pour votis faire voir jufquesfur les chandelles, 
Pouifaot I'uh, heuitant r autre , & comptaiit 

voS exploits, 
plus kaut que les a^lbeurs vous ^levez la voix 4 
£t tout Paris t^moin de vos traits de folie , 
Kit plus cent fois de vous , que de la Comedie. 

LE CHEVALIER. 

Voti6 troifieme point fera-tUl le plus fort } 
Soyez'bref en tout cas , car Lifette s'endort ; 
'Max , je bailie deja. "^ 

V A t E R E. 

Moi , votre train de vie 
Cent fois bien autrement 6c me iafle 6c m'eii* 

nule, 
£t je feral contraint de faii;e }^ votre foeui 
Le bien que je voulois faire en .votre faveur* 
Votre pere en mourant , ainii que Votre mere 9 
Vous laiflerent de.bien une^fommelegerej 
£t pour youi ctablir le rclfef de VO^ lOurs,^ 
Voufi devez de moi feul attendee dif fecours,. 

L E 
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L£ CHEVALIER. 

Mais <^e fais-je done tant , MonileUi # ne voos 

deplaife , 
Tour tiouvei ma conduice \ tel exces mauvaife? 
J'aime, je bois, je joue, &.ne, vols en cela 
Rien qui puifTe attliei ces i^pilmaades-l^ : 
Je me leve fort tard ; & je donne audiance 
A tous mes cieanciers. 

L I S E T T E. 

Oui , mals en lecompenfe, 
ybus donnez peu d* argent. 

L E CHEVALIER. 

Del^ , je pars fans bruit , 
Quand le jonr diminue 8c ^it place \ la nuit , 
Avecquelques amis» & nombre de bouteilles , 
Que nou$ faifons porter pour adoucir nos veil- 

les, 
Chez des femmes de bieo> dbntrhonneureft 

entier , 
Et qui de leur vertu parfhment le qnaitiet. 
"Li nous persons la nuit d'une ardeur fans ej^ale , 
Nous fortofts au grand jour pour oter tout fcan- 

dale, 
£t chacun eA bbn ordre , aufli fage que moi , 
Sans bruit aa petit pas fe retire chez foi , ' 
-Cette vie innocente eft-clle condamn^i 
Ne hitt qu'un repas dans route one joumee ! 
Un malade entre nous fe oonduiroit-il mieux ? 

L I S E T T £. 
>V<ms dte& ttop regk. 

L E CHEVALIER. 

Voycz-le pat vos yeux : 
IJlQUS fommes cinq amis que la joieaccompa- 

gne. 
Qui travaillons ce foir en bon vin de chaxhpa- 

Vo,tts fetez le fixieme, h vous payrez po ur nous 

Car 



COMEDIE. iif 

Cax^ cinq Chevaliers , en nous cottifant tons , 
£t ramailant ecus , livtes i deniers , oboles > 
Kous n'avons cncoi pu faixe que deux piftoles. 

L I S E T T E. 
Heureux le cabaret, MonGeui , qui vou9 attend ! 
Vous voila cinq Seigneuis bien en argent comp- 
taut. V A L E R £. 

Mais n'e'tes vous pas fbu. . . 

LE CHEVALIER- 

A propos de folie, 
S^avez-voas que dans peir, Moniietir> je me ma- 
rie ? 4 JLifare. 
Comment gouvernes-tu cct objet de mea voeiix ? 

L I S E T T E. 

Manfieur. . . 

LECHEVALIER. 
S'appietC't'eile a couronner mes feux ? 
C*eft un petit bijou que toute fa perfbnnc. 
Que je veux mettre en oeuvre,8c que j'afie^on- 

ne. 
£lle eft jtune , elle eft liche s 5c de la tdte aux 

pieds 
Vous en fexicc chatme d vous la connoillleak 

V A L E R E. 
Je la connois ; mais tous > comuMflez^vous fa 

mere? 
Elle ne pretend pas fonger a cet atfairc. 

LE CHEVALIER. 
Elle ne pretend pas ! 11 ^nut que nous vo^oirs 
Qui des deux doit avoir quelques pretentions. 
EUe ne pretend ^zs ! Patbleu, le mot me tou€he» 
Je veux appiivoifer cet animal fkcouclie. 

L I S E T T E. 

L*apprivoi(er,Moniiettt?vous petdez votre tems, 
£t vous preadxez plutot lalune avecles dents. 

LE CHEVALIER* 
Nous allons voii > (ui*moi. 
TVM. /, K VA- 
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V A L E R E. 

£h doacement , de grace 
Hallantiflez un pea cette amouieufe audace. 
A vous voii,on vous cioit paitii pout on aflaut , 
£t chez leg gens ainii s'en va-t-on de plein faut ? 

LE CHEVALIEK. 
£lle ne pretend pas ! Ah I vous pouvez lui dire 
Que lious fommes inftruits comme il faut fe 

conduire i 
£t nous ffavons la regie labile en tel cas. 
}e la trottve admirable , elle ne pretend pas! 

V A L £ & E. 

Je n'^pargnerai rien pour la rendre capable 
De piendre \ votte amour on parti convcnable : 
Vous cependant, tachez avec des airs plus doux » 
A meriter le choix qu'onpeut faire de vous. 

LE CHEVALIER. 
J'ypenferaiy mononcle« 

SCENE Vll. 

LE CHEVALIER, LISETTE. 

L£ CHEVALIER. 

u\, Dieu. Toi , fine mouche , 
Va conter mon amour \ I'objet qui me touche. 
Une affaire ^ prefent m'cmp^che de le voir : 
Je vais titer du vin, dont.nous feronscefoit 
Une ample efifufion^ & cependant, la Belle > 
Accepte ce baifer de moi pour Ifabelle. 

// vcMt U hdifer, 

LISETTE. 
Moderez les tranfportis de vos convulfions » 
Je ne me charge point de vos commiflions i 
»onnez-lcs \ qucfqu'autre , oufkites-lesvoos- 
meme. L£ 
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LE CHEVALIER. 
J'adoie ti maitieiTc , & je fens que je t'aime 
Aufli pai contie^coup. 

L I S E T T E. 

Moniieui, tetiiez-yoasy 
Vous pouiriez me bleifei , je crains les con- 
tieH:oups. 

SCENE VIIL 



L I S E T T E fimle. 

Quel Amant I Pom lalTon ifflpoztante , il 
differe 
D'allei voir fa xnaitzefle $ U quelle eft cette af- 
faire? 
II va titer du vin ! Ma foi les jeunes gens, 
A ne rien d^guifer , aiment bien en ce tems ! 
Heu \ les femmes deja ii fouvent atttapcies , 
Seront-elles encor par les hommes dup^es.^ 
Aimqra-t'on toujours ces petits vilains-l^l* 
Maudit foit le premier qui nous enforcela! 
Mais ^ bon chat bon rat, Sccen'eftpasmer- 

veille 
Si les femmes fouvent leur lendent la pareiUe. 



Fin du premier AHe, 



K i AC- 
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ACTE IL 

SCENE PREMIERE/ 

LISETTE, CARLIN. 

L I S E T T E. 

A Tec plaiGr , Carlin , ;e te vols dans ces 
lieiUE. 

CARLIN. 

Fialchemcnt debarque , je patois a tes jeux., 
]St mes cheyeux encor font fousiapapjiiQte. 

LISETTE* 
He bieU) ton maitie enfin a-t-il trouve fabottc > 

CARLIN. 
£t qui diable deja .t*a coAte de fes tours '; 

LISETTE. 
JeTfaitout. 

CARLIN. 
Il m'en fait bicn d'auties tous les joois. 
HiH encoi en mangeaot un oeuf fur fon afliette , 
Upiitfansyfoi^ei fon doigt pour fa moiiiilet- 

tc, 
Et fe mordit, morbleu, jufques au fang. 

L I S JE T T E. 

][eciois 
<^'il .n*y xetouzna pas une leconde fois. 

CARLIN. 
Soitant d*ane maifon, i'autie jour par bev&e, 
fpxu fon catofle iXj^xa celui qui dam Iz rue 
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Se croaya le premier. Le cochcr touches 8e ciolt 
Qa'il mene Ton Txai maitie \ fon logis tout 

droit. 
Leandre arrive, il monte, il va, rien ne I'arrete i 
11 cntre en une chambre oil la toilette eft pi^te i 
Ou la Dame da lieu , qui ne s'endbrmoit pas , 
Aitendoit fon'if pdux couchee entre deux'diaps ; 
JI cxoit c'tre en la chambrie , Sc d'un air de fican • 

chlft , 
AifezHiligemment il fc met en chemife , 
Pxead la robe de chambre & le bonnet de nuit , 
Ht bien-tot il alloit fe mettre dans le lit , 
jLorfquel'e'poux arrive. lit emp£te,il s'emport^^ 
X>c veut'Faire fbrtir , mais non pas par la porte , 
Quand mon maitre etonnc fe (auva de ce lieu 
Toui en robe de chambre;ainli qU'il pldt^DieU; 
Mais un moment plus tard > pour t'achever mon 

cbnte , 
Le maitre du logis en avoit pout (on compte* - 

L I SET T B. 
Tonx^citeftchatmant} mais, raillerie ^ part, 
Dis-moi, qu*avez-vous fkit depsis votxe d^axt? 

C A R L I N. 

•Nous Tenons jmon enfanr,de couxre un Benefice. 

L IS E T T E, 
Un Benefice, toi? 

C A R t I K. . 

Pour te rendre fexvice : 
M^is nos foins empreficz ne nous ont rien valuy 
£tiediablea(iii; nous |ett^ fond^volu. 

L I S E T T E. 
£zplique-toi doncjoieux. 

C A R L I K. . 

Ah! Lifette, Penrage; 
2Iotre efpoix dans le port vient de faixe nan- 

fxage : 
Kous croyions heritex , du cote maternel , 
D'unOncle}Ah,Ciel! quclOndc! ileftOn- 
cJcctcrnel. K 3 Nous 
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Nous attendions en paix que Ton ameatoute 

heuie 
PaiOt dc cette vie en une autre meilleare ; 
Kons t« laifllons inouiii a fa commodit^ ; 
Quandunbeau joui enfin le Ciel par charlte 
A fait tomber fui lui deax ou trois pleureiies , 
Qu'efcortoient en chemin nombres d*apople- 

xies. 
Nous partons aufli-tot faifant pax tout flores , 
Seurs de tiouver deja le bon homme adpatrgs : 
Mais fol & vain eipoii 1 veimifTeauz que nous 

fommes ! 
Comme le Ciel fe xit des vains projets dts horn- 



mes* 



Ecoute la noiiceor de ee mauditvieillard. 

L I S E T T E. 
Vousetes arrivez fans doute un peu crop taid » 
£t quelqu'autre avant vous .... 

C A & L I N. 

• Non. 
L I S E T T E. 

II auroit peut-Stre 
En faveur'de qaeiqu'un desherit^ toa maicie i 

C A R L I N. 

Pointi 

L I S E T T E. 

II a d^clar^ , fe voyant^ fur fa fin , 

Qpelqu'enfant provenu d'un hymen clandeftin ? 

C A K L I N. 
Non: line fit jamais d*enfans, par avarice. 

L 1 S E T T E. 
Parle done, fituveuz. 

C A R L I N. 
^ I Levieillardy par malice » 

Malgre nos vceuz atdens, n'a pas voulu mourir. 

L I S E T T E. 

Le trait eft vraimcnt noir, 8c ne peut fe foufiiir. 

CAR- 
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C A R L I N. 
Far tiois fois , de ma main il apiis I'^metiqne i 
£t jen'cn donnois pas une dole modique , 
J'y mettois double chai2e,afiii que pat mesfoins 
he paiivie agonifant en lah^t un peuitioins : 
Mais par trois fois , le fort mjufte , inexorable, 
N'a point donne le&mains k ce foin charitable i 
£t le bon homme enfin,^ quatre-vingt-neuf ans, 
Malgre fa fievre lente , & fes redoublemens , 
Sa fluxion , Ton rhume , & fes apoplexies , 
Son crachement de fang , & fes trois {»leur^fies, 
Sa ^oute , fa gravelle , & Ton prochain convoi 
D^) a tout prepare fe poite mieux que moi. 

L I S E T T E. 

Votre courfe n'a pas produxt grand avantage. 

C A R I< I N. 

Nous en avons ete' pour les frais du voiage : 
Mais nous avons laifle Poitevin tout expres , 
Tour prendre fur les lieux nos petits interets. 
Il doit de terns en terns nous donnerdes nou> 

' velles, 
Et nous nous conduirons par fes ayis fideles. 

X I S E T T £. 
Sans avoir done rien fait , vous voilil de retour ^ 
Je vous applaudis fort 9 mais comment val'a- 

mour i 
Ton Maitre aime toujours } 

C A R L I N. 

Cela n'eft pasicroiable. 
Je le vols pour Clarice amoureux comme un 

diable , 
C'eft a dire beaucoupjmais comme il eft diftrait, 
Son efprit fe promene encor fur quelque objet. 
Le dealt que fon Oncle a fait pour ifabelie , 
"Partake fon amour & le tient en cervelle. 
Je fcais que ta MaitrefTe a de naiffans appas , 
£t (ut-tout de grands biens,que Clarice n'a past 
Mais mon Maitre eft fidclle , & fon ame eft 

paitiie K 4 De 
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De la pins £ne fleui dt l^ galanteric : 
XI ne relfemble pas \ quantite d*amans ^ 
C*eft im homme , mozblen, tout pleindefen- 
timcos. 

L I S E T T E. 
Mais s*il aimeClarice eiifemble & maMaftrefTe, 
Que ^s- je faize, moi, pour feivii fa tcndicfle } 
Les epoufcia't-il toutci deux ? 

C A R L I K. 

Pourqnoinon? 
11 le ftra foit bien dans fa diftiamon. 
C'eft un homme ctonnant>Se rate en Ton efpecc, 
U r^ve fort \ lien , il s*^^are fans cefle , 
II cheichc , il tcoure , il bioiiiUe , U icgBide 

fans voir, 
Quand on Ini parleblancfoudain il t^pond noir; 
11 voos dit non pour oui,poui otti,non^ il a^cUe 
Vne fenune, Monfieur ; & moi, Madeinoxicile ; 
jPtend fonvent Ton poui Tautre $ il ya fans ff a- 

voir oh J 
On dit qu*il eft diftxair,mais moi, je le tiens fou. 
B'ailleurs fort honnete homme , ^ fes devoirs 

auflere , 
£xaft, &bonami, e^neieux, doosE , finceie , 
Aimant, comme j*ai dit , fa maitrefle en Hcros} 
lieft&fage, dc fou; voila Thomme en deux 

mots. 

L I S E T T E. 
Si Leandre teffent unc tendiefle extreme 
?our Claiice,irabcUe eft pxife ailleurs de mcme, 
£t pour le Chevalier Ton coeur s'efl; decbuvert. 

C A R L I N. 
Tant miettz.Il nous faudra travailler de conceft 
7our detourner le coup de ce dedit fiinefte , 
£t I'amour avec nous achevera le zefte. 

L I S E T T E. 

DetesfoiAsempceflcz nous attendrons VcSct. 

CAV 
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C A R L I N. 
Soit. Adieu done. Mon Maitte e& dans ion 

cabinet , 
U m* attend, j*ai voulu,comme le cas me touche» 
Apprendre en airivant ta fant^ pai ta bouche. 

L I S E T T E. 

Jemeportelkl^, maistoiT 

C A R L I N. 

CoufH, coufliy 
En tr^s-bonne fante j'aiiiveiois ici , 
Si je n'ctois potteur d'unc lai:ge ecorchuie. 

L I S E T T E. 

Bon , c*eft des poftillons Toidinaiie avanture. 
Jufqu'au levoir , adieu , beau courier ofFenfe'. 

C A R L I N. 

Ce n'eft pas Dl , coquine , ou le has m'a bleile , 
Mon cceur eft plus navre de ton humeur fevete. 
Cette friponne-1^ feroit bien mon affaire ! 
Mais mon Maitre paroit , iltouine ici fes pas', 
Ilieve, parle feul, £c ne m'apper^oitpas. 

S C EN E II. 

CARLIN, LEANDRE. 

I«£ANDK£ fe promenant fur le Theatre en re" 
vantf »n defesbasderouie, 

J' £ nc ff ai ii rabfeac;, aux amans peli propice^ 
Ne m'a point efface de Tefprit dc Clarice. 
On en trouve bien peu de ces coeurs genereux» 
Qui dans i'eloignement ff achent garder leuts 

feux, 
Un nioment les eteint , ainii qu'il les fit naitre. 

C A R L 1 K. 
Me mcttanc face )l face , il me vena peut-ctre, 

K S LEAN- 
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LE ANDRE heurte Carlm fms s'en appercevoir. 
Te feiois bicn k plaindxe , aimant comme je iais^ 
Qu*un autie piofitat du fiuit de fes attraits. 
Plus je reflcns d' amour , plus j'ai d'inquietude : 

}e ne puis demeurer dans cette incertitude » 
c vcux cntrer chez elle j & fans perdrc de terns, 
Caxlin ,* va me chercher mon epee & mes gans. 

C A R L I N. 
J'y couis,&je revicns,Monfleur^ Theuxe meme. 

S C EN E III. 

LEANDRE fcul. 

£ fuis plus que jamais dans une peine ex- 
treme. 
Si mon Oncic fut mort , j'aurois ^ mon re- 
tour 
Difpofe de mon coeur en fiaveur de l* amour- 
Mais je vois tout d*un coup mon attente tioni- 
pec. 

SCENE IV. 

GARLIN, LEANDRE. 

C A R L I N. 

JE ne trouve , Monileur , ni les gans ni Tepee. 
LEANDRE. 
Tu ne les trouves point ? Voili comme tu fais I 
Ce qu'on te voit chercher ne fe trouve jamais. 
Je te dis qu'^ Pinftant ils^oient fur ma table. 

C A R L I N. 

Mais j*ai cherch^ pax-tout > oa je me donne 
au diable, 11 
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II faut done qu*un lutin foit venu les cacher. 
Ah ah ! le tour eft bon , 8c j'avois beau cheicher. 
Dormez-vous ? veillez-vous ? 
// i*appenoit que Leartdre a fan ef4e ^7 pes gans, 
^ L E A N D R E. 

Quo! ^ que veux- tu done dite ? 

C A R L I N. 
Fy done , aiietez-vous , Monileur , voulez-vous 

riic ? 
Il en tient iin pen 1^. Sa ptefence d'efpiit 
A chaque inftant du jour me chaime £c meiavk* 

L E A N D R E. 

Mais dis-moi done, maiaut. . . . 

C A R L I K. 

Ah ! la belle equipee ! 
£h, font-ce-lk vos gans \ eft -Ik votie ^p^ei 

L E A K D R £. 

Ah , ah ! 

C A R L I N. 

Ah , ah ! 

L E A N D R E. 
Jc r^ve , & I'ai eeitain ennui. . T, 

C A R L I N. 

Ce ne feia pas Ik le dernier d^aujourd'hui. 

L E A N D R E. 
Tout autre objet, Carlin, met mon cceur an 

fupplice 5 
Je veux bien I'avoiier, je n'aimequeClariee. 
Ma famille pretend , attendu iries befoins , 
Que j'e'poufe ifabelle, & je feins quelques,(blns. 
Son bien me remettroit en fort bonne figure , 
Mais je brule, Carlin, d'un flame trop pure. 
Biens,fortune,interets, gIoire,rceptre,gianaeur> 
Rien ue r9auroit bannir Clarice de mon cocur » 
]e reifens de la voir la plus ardente envie. . , 
Quelle heurccft-ilt 

C A R- 
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C A R L I N. 

II eft fix heoies 8c detiiie« 
L E A N D R E. 
Fort bien : qui tc I'a die } 

C A R L I K. 

Comment } qui me I'a dit i 
Paliamblen , €*cfb Fhoilogc. U peid ma foi ref- 
piit. 

L £ A K D R E. 

Mais .connois-ta comment lachofc eft ayenne , 
Ct par quel accident ma botte s'eft perdue ? 
Je ravois ce matin en montant \ cheval. 

C A R L I N. 
Riez , c'eft fort bien fait > le trait eft (ans ^gfd, 
^ais a pTopos de botte , on (bit douz & piopicc 
Topt ^ fouhait ict voos amene Clarice. 
Mettez de grace ixa ftein a votre vertigo , 
£t n'allez pas ici faire de qui pro quo. 

SCENE V. 

CLARICE, LEANDRE, C ARLIN. 

L £ A N D R E^ 

JAllois m*oftxir a vous , fiatt^ de i'efperance 
D'adoucii les touimens dc pres d*un moi« 
d'abfence. 
Vous 6tcs k mesyeujc^lus bcUc que Jamais^ 
Ciiaque joUr , chaque mftant augmcnte vos at- 

traits , 
A chaque inftant auffi mon amoureuTe Bhnt 
Croit commc vos appas..., Un fauteiiil ^ Ma- 
dame. 
Carlin of forte wt fauteUil, 

CLARICE. 
CJuqae amant pailc ainii » mais fouvent de i^ 
tOlix XI 
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il oublie avec lui jde tameuer ramour. 
Kotie fcxe autrefois changcoit, c'etoit la mode» 
I^ premier en amour il prit cette methode : 
lies hommes ont depuis trouve cela fi douz» 
-Qu'ils font dans ce grand art blen plus f^avans 
que nous. 
G A K L I N voyant ^uefon Mattre aprii 
U fauteutl , apporte un r4« 
hoftrtt a Clarice,^ 

Madame \ vous plait-il de vous mettre \ vo- 

rrc aife? 
Kotts n'avons qu'un fauteiiil iti , ne vous de'- 

plaife , 
£t mon Maitre s^enfert, comme vous poavez 

voir. 

CLARICE: 
Je te (uis obligee, & ne veuz point m'affebir. 
Si je vous aimois moins, je ferois plus tranquittes 
A m'allarmer toiijours I'amour me rend habile. 
Je crains autant que j^aime , ba mes foibles 

appas 
Sur vos diftraftions ne me raflurent pas. 
J'apprehende en fecret que quelqu'amoor non- 

velle. . . . 

L E A N D R E. 
Non , je n'aime que vous , adorable Ifabelle* 

C A R L I N. 
ifabeUe ! Clarice. 

L £ A K D R E. 

£t mes vceux les plus douz., 
Sont de pafTei mes jours & mourix avccvous, 
IfabeUe. . . . 9 

C A R LIN. 
Clarice. 

L £ A K D R £. 

A pour mox mille chatmes » 
Viitticm picnd dans fes yeuz les pluspuifian* 
tes axmcsy Ifit* 
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iTabdle eft. . . . 

C A R L I K. 

Clarice. 

L E A N D R E. 

A mes yeux un tableau 
De tout ce que jamais le Ciel fit de plus beau. 

CLARICE. 
Qii*entens-je , juftes Dieuxl Tonmaltie eft m- 

fidelle. 
Son erieur me fait voii qu'il adore Ifabelle. 
Je fuis au defefpoic > & je fens dans mon coeur , 
Mon amour outrage fe changer ea fureur. 

L £ A N D R £ fortant de fa reverie, 
Qiiel fujet tout \ coup vous a mis en coiere, 
Madame H ce maraut a-t'il pd vous deplaiie \ 

CLARICE. 
Si quelqu'un me deplait en ce moment, c'eft 
vous. 

L £ A N D R E. 
Moi? 

CLARICE. 
Veus. 

L E A N D R E. 
Quoi, je pourois exciter ce courroux \ 

CLARICE. 

Vous ctes un ingrat, un llche, un infjdclle: 
Suivez, fervez, aimez, adorez Ifabelle. 

L E A N D R E. 

Ah, maraut ! qu*as tu dit \ 

C A R L I N. 

He bien, ne voila pas^ ? 
J*aurai fait tout le mal ! 

L E A N D R E. 

]*adore vos appfts, 
£t je veux due du Ciel la vengeance & la foudre 
Me puAifle a vos yeux , Sc mc jc^diiife ea poudre , 

St 
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Si moil cceur tout \ yous , adore un autre objet. 

C A R L I N. 
Ne jurez pas , Monfieur , yous etes trop diftrait. 

C L A JR. I C £. 
Vous aimez Ifabelle j & dc quelle aiTurance 
Prononcez-yous un nom dont mon amour s' of- 
fence ? 

L E A N D R E. 
]*ai parle d' Ifabelle ! £h , yous youlez, je croi, 
Eprquyer mon amour , ou yous raiUer de moi. 
Moi , parler deyant yous d' autre que de yous- 

meme , 
Vous qui m'occupez feule , & que feule auffi 

j'aiaie ! 

C A R L I N. 
II faudrolt par ma foi qu'il eut perdu I'efprit. 

L E A N D R E. 
De ce cruel foupfon ma tendrefle s'algrit, 
Vos yeux yous lont garands qu'il nem'eftpas 

polfible 
Que pour quelqu' autre objet je deyicnne fenfi- 

file. 
Ah,Madame ! A propos, yous ayez quelqu'acc^^s 
Aupres du Rapporteur que j'ai dans mon process 
£criyez-lui dc grace un mot pour mon a&re. 

CLARICE. 

Volontiers. 

C A R L I N. 
A propos , eft W fort neceffaire ! 

CLARICE. 

Quels 4uc foiSt yos difcours pour me perfuader, 
J'aime trop,pour ne pas toujours apprehender : 
Mais ces diftia^ions qui yous font naturelles > 
Me raiTurent un peu de mes frayeurs mortelles. 
Je yous juge innocent , & crois que yotre erreuc 
yroyicnt dc votrc cfprit plus que dc yotre coeur* 
' LEAN- 
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L £ A N D R £. 
Avec ces fcntimeas vous me xendtz jufticc* 

C A R L I N. 
Te fuis fa caution , il n'a point de malice $ 
Miiis le dedit pouiioit traveifer vos defieins* 

CLARICE. 

Mon oncle Cui ce point nous pietera les mains s 
II aime fort mon frere , & toute fon envie 
Sieroit de voit un four fa fortune etablie ; ^ 
Tarn lui-meme ^ ]a Coar ii brigue un Regiment. 

' ' L E A N D R E. 

Jc m'ofl&c a ic fcivir pour avoir I'agrement. 

C A R L I N. 

Tout \ propos ici le voila qui fc montrfc. 

SCENE VL 

LE CHEVALIER, LEANDRE , 
CLARICE , CARLIN. 

LE CHEVALIER T/A Pemhaftr. 

HE* bon jour, mon ami, quelle iieuieuTc 
rencontre I 

LEANDRE. 
Moniieur, avec plaiiir... (dCarlin) Qpeleftcct 
bommc la? 

CARLIN. 

CVft le Chevalier. 

LEANDRE. 

Ah! 

LE CHEVALIER. 

Quoi, mafGcur, te voila.! 
J 6 1 en fyjds £qxt bon gi4. Vicns-tu pat iavctt" 

Du 
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Bu coeurdc ton amant tc porter hcritieic ? 

CLARICE. 

Mais dis-moi , (eias-tu toujours fou. Chevalier? 

L E C H E V A L I E R. 
C'eft un charmant objet qu'uii nouvel herxtier , 
£t le noil eft pour moi la couJear favorite , 
Vn amant en grand deiiil atoajours Ton m^rite s 
£t quand , comme Carlin , on feroir mal focme. 
Da moment qu'bn heiite, on eft fur d'etre aimc. 

CARLIN. 
Comment, comme Calling ifachez que fkas 

xcptoche 
Votrc compararfon eft odieufe , & cloche. 
Chatfun vaut bien Ton priz. Cailin , dans cez- 

tains cas , 
Pour certains Chevaliers ne fe donnetoit pas. 

L E CHEVALIER. 
Tu te fiches,mon cher, il faut que )e t'embraile. 
L'OncIe a done fait la chofe enfin de bonne 

grace i 
As-tu trouv^ le coffi:e \ ton gre copieux i 
Ces ecus , ces loilis etoient*ils nciifs ou vieus ? 

C A R L 1 k. 
Nous n'y prenonspas garde, & toujours tvec 

joie 
Nous recerons I'argent , tel que Dieu nous Pen* 
vpie. 
LE CHEVALIER, ilchantf.. 
I«ebonhomme eft done mort? j'enaibienda 
regret. 

C L A R I C B. 

Cela fevoitalTez^ 

C A R L I K. 

L'airvientfort aufujet; 
LE CHEVALIER. 
Je tt le veuzxhanter , j'en ai feit la mufique , 
Xt Ics vers , dont chactin taoc un poeme Aiqae, 
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A 1 R. 

J erne confole^ au Cabaret ^ 
Des rigueurs d^une Iris qui rit de ma tendrejjfe j 
La mm amtur expire, & Bacchus en fecret 

Succede aux dreits demamattrejfe. 
La men amour expire, . . 

C A R L I N. 

Au cabaiet! c'eft 1^ mourix au champ d'hoonetu. 

LE CHEVALIER chantant. 

Et Bacchus en fecret 

Suceede » fmcede 

Ce bemol cft^il fin , 2c va-t-U droit au coeux ? 
Suceede ..... 
Qu'ca dis^cu} • 

C A R L I N. 

Mais je dis que dans cet air fi doux* 
Bacchus eft plus habile \ fucceder que nous. 

LE CHEVALIER repete, 

Suceede aux droits demamattrejpe, 

( a Leandre. ) Que vous femble , Monfieox ^ & 

dePair, & des vers? 
L E A.N D R E fort ant de la reverie oik il a etepen- 
dant la Scene , prend Clarice par le bras , croyant 
parler au Chevalier , & la tire a un des bouts dn 
theatre. 
Vos interSts en tout m'ont toujours ete chers , 
J'e'tois fort ferviteur de Moniieur votrc pere > 
Et je vous veux fervir de la bonne manieie. 

C L A R I C E. 

Je me fens obligee k votre honnetetc'. 

L E A N D R E craigndnt ePetre entendu la remene 

a I* autre cote dutheatre, 
Je ctois que nous ferions mieuz de l*autre cote. 
LE CHEVALIER fait le mimejeu de theatre 

a Carlin, 

J'ai de ma part aufli quel que chofe ^ tc dire. 
Ufaut nous diveitir. 

C A R- 
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C A R L I N. 

Quel diantie, eft*ce pour xiic i 
L E A K D R £. 

!e (ois comme Ton f^aic aflez bien pr^s du Roi » 
e veuz vous faiie avoir un Regiment. 

CLARICE. 

Amoi) 

L E A N D R £. 

A vous-meine. 

L£ CHEVALIER. 
Ton maitxe an moins n'eft pas Crop fage« 

C A R L I N. 

D'accoid , il vous leflemble en cela davantagc* 

LEANDREii aariee, 
Vousavezduiervire, un^noin, delavaleur, 
II faut vous diftinguer dans an pofte d'hoiineur. 

CLARICE. 

Mais regat dez-moi bien. 

L E A K 1> R E. 

Ah! je vous fais excufe ,' 
Madame, Sc maintenant je vois que je m'abufe | 
Pai ciu qu'au Chevalier . . . 

LE CHEVALIER. 

Mafceuiy un Regiment! 
C A R L I N. 
Cefeioit deMiJice un nouveau fuppl^ment ; 
£t fi chaque ^mille armoit une coquette » 
Cette ttoupe> je croisjferoit blen-tot complette« 

LE CHEVALIER. 
Cet homme-lk,ma foeur,t'aime \ perdrc Tciptit. 

CLARICE. 

Je m'en flatte en fecret , du moins 11 me le dit« 

LE CHEYALIEK dLeandre, 
Je croisbien que vos vceux tendent au mariage , 
Mafoeur en vaut la peine, die eft belle, die 
cftfage. LEAN- 



i34 LE DISTRAIT, 

L E A N D R E. 

Ahy Mosficux, point da tout. 

L£ CHEVALIER. 

Conunent done point da tout } 
Ccttegtace> cetaii... 

L E A N D R E. 

II n'eft point de mon go6t. 

L E C H. E V A L I E R. 

Cependant voos Taizncz ? 

L E A N D R E. 

Oui, j'aijiie laiiiufiqae ; 
Mais a voos Toitlcz bien qu'en ami je m'expU- 

que , 
Arotie ail n'a point ce tour tendre,agreable,aire, 
£t le chant entie nous m'en parolt tcop ufe. 

LE CHEVALIER. 
Et qui vous parle ici de vers & de mu£quc .> 
Cetamant-lk, ma fceui,^ tout-^-fkit comique. 

L E A N D R £. ^ 

Vous chanticz al'inftant, & nc patliez-vous pas 
Vc Fotic ail > 

LE CHEVALIER. 
Non viaiment. 

L £ A N D R E. 

J'aidonc tort en ce cas. 
L E CHEVALIER. 
Je vous entretenois ici de votre flime , 
^t Toulois pour ma foeux fatre expliquer TOti« 

amc, 
Sf avoir fi vous Taimcz. 

L E A N D R E. 

Si je I'aime , grands Dieux ! 
Kem'interrogez point, & regardct fcs yeux. 

LE CHEVALIER. 
you5 avcz Ic gottt bon. Sijcn'etoisfonftere, 

Pics 
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7ti$ d'elte on me verioit pouflei bicn loin Pat- 

fairc ; 
Mais je fuis piis ailleurs s pids d*un ohjct vaift- 

queur , 
Jjt fais k petit bxuit mon chemin en doucttu. 
'ai iufqu'icicondait mon atfaire en (ilence , 
'abhorie le fiacas , le btuit , la turbulence , 
£t je vais pour chexcher cet objet de mes fcux. 

LEANDKE a Clarice. 
Tui(qu€ vous dedrcz fi tAt quieter ces lieux , 
Sounrez done , s^il vous plait , que je vous re- 
conduife. 
lima fan land, &^rejlnte a Clarice U main ^ui 
eft nue, 

C A R L I N. 

Vous donnez une main pour I'autre par mepiife. 

// 'te celui qi^H avoit, 

X E A N D jl E. 
Il eft vr^L 

C L A R I C E. 
• Demeurez & nc me ftiivez pas. 

Lui dtnne I a main jyfqh^au mUieu du theatre , 
^Uqmtte pourparler a Car tin, 

S C EN E VII. 

LEANDRE, CAR LIN, 
LE CHEVALIER. 

L E A H D R E. 

J£ veiix jufqttes chez vous accompagner tos 
pas. ^ 

]*ai, Caxlifl, en fecret on otdie \ re prefctixet 
Ccoute.. . . je ne T^ais ce i|ae je touIois dire, 
y a chez noa hQzlogcz > ^ icviciu an pli^dt s 
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Pxens de ce tabac . . . non , tu n'iias que tantot. 

C A R L I N. 
Lcbeaufecret, mafbi! 

LEANDKE^ii Chevalier, 

Souf&ez tci fans peine » 
Qu'll Totie appaitement > Madame , je vous 
meine. 

LE CHEVALIER. 

Yoiis ^tes tiop honnete , 11 n'en eft pas beibin. 
L £ A N D R £ s*appercevant^m*il 

fdrle d» Chevalier, 
Vous 6tcs encoc 1^ , je vous cioyois bien loin. 
Je cheichois votxe loeux , & ma peine eft ez- 
tx^me . . . 

LE CHEVALIER. 

Vous ne vous tiompez pas , c'eft im autre elle- 

m^mes 
Mais ft jamais , Moniieur , vous dtcs Con epoux , 
Dans vos diftxadions , defiez-vous de vous. 
Uuefemme fiiffit, tenez-vous ^i la votxe, 
N'allezpaspai mepiiie en contei ^ quelquPau- 

tre. 
Ma foeux n'eft pas ingxate » 2c fans egaxd aux 

fxais > 
EUe vous le xcndxoit avec les intex^ts. 
Adieu , Monlieux , je fuis tout i votxe fexvice. 

SCENE VIII. 

LEANDRE.CARLIN. 

L E A M D R E. 

TEcheichevainement, &nerois point CU- 



J ""• 



C A R L I N. 
K'etant plus en ce lieu, voos nc fcauxiez la voir. 

LEAN- 
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L £ A K D R E. 

Ah ! mon pauvie Carlin, je fuisaudefefpoli. 
Que je fills malheuieiu! contzemoi toot con- 

fpiie , 
J'avois dans ce moment cent chofes k lui dire : 
Ke perdons point de terns , fortons. , fuivoas 

Ces pas, 
Je ne Cm§ plus k mol quand je ae la rois pas« 

Jlfin. ■ 

CARLIN. 

£t quand vous la voyez, c'eft cent fois pis en- 
core. 

II aoroit bien bcfoin de deux grains d'eileboie. 

II e'toit moins difttait hier qu'il n'cft aujoui- 
d»hui : 

Cela croit tous les jours , je me gate avec lui. 

On m*a toujours bien dit qu'il falloit dans la vie 

Fuir autant qu*on pouvoit mauvaife compagnie: 

Mais je I'aime, Sc jt f^ ai qu'ua coeur qui n*eft 
point faux> ' 

I>oit aimer fes amis avec tous leurs defauts. 



Fin du fecond AHe. 




mi 
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ACTE III. 

SCENE PREMIERE. 

ISABELLE, LISETTE. 

L I S E T T E. 

GKace an Cid , ^ la fin voixs qoittezla toil- 
lette> 
Votie mere aujotud'htii doit ^tie fatisAiitc. 
De notxe diligence on peat fe pr^valoix., 
Il n*c£t encor au plus que fept aeures du loir. 

ISABELLE. 
II me femble potutant que J*aurai peine \ j^laiic, 
£t je n'ai pas les yeox fi ?ifs qirk rordinaiic. 
Ma nieie en eft la canfe , & ce qu^elle me dit 
Me bioiiille tout le teint ^ me feiche & m*en- 

laidit. 

LISETTE. 
Elle enrage It vous voiifigrande 2c (i bienfaite. 
Xaloidevioitcontcaindie une mere coquette » 
Quand la beaut^ la quitte ainfi que les amans , 
£t qu'elle a fait fa charge envicon cin^uante 

ansy 

D*abjurer latcttdrefle, ficd'avoit la prudence 
De falre recevoir fa fille en furvivance. 

ISABELLE. 
Que ce (eroit bien fait ! car enfin en amovix 
iRaut, n*eft-il pas 7rai» que chacun ait Ton tour, 
LISETTE. 

•OnifUchaafoaiedit. Pites-moii;evouspue« 

Si 
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Sipoui le Chevalier votre amecft attendrie i 
Eff-cc eftimc ? e(l-cp a^iour ? 

1 S A BE L L E. 

Oh, )c n'en ffal pas taxit* 
L I S E T T E. 
MaischcoiS 

I S A B £ L L £. 

Je ne fj^ai fi ce que mon coe uz fent 

Se peut nommei amour ; mais enfiu » je t'avoue 

Que j'ai quelque plaiiir d'ehtendre qu'on te loue 

Fai un deAiu puii&nt > & d^s chaimes feczets* 

}e me trouve attachee \ tbus rcsintcr8tS3 
e lou^ , je palis quand U s*ofFie k ma v&e ^ 
S^il me quitre , des yeut je le fuis dans la rue. 
MaJs que te dis- je , nelas I mon cceur par-tout 

ie fuit. 
Ses manlexes , Ton ait occupant mon efprit ; 
£t fouvent quand je dors,d'agreables menfonges 
M'ch prcfentent rimagc. au milieu demes^fon- 

gc«. . 
Eft'cc cftime ) eft-cc amour } 

L 1 S E T T E. 

• C'eft ce que vous voudrezs 
Mais enfin c*eft un mal dont vous ne guerirez 
Qu'avec un recipe d'un hymen falutaire , 
£t j e Tcujc m'emploie t \hnii cette affaire. 
LeCheyalier tout franc ei| bien mieux votrcfaitj 
Lcaudre a dc refprit , mais il eft trop diftrait. 
Il vous faut un mar7vd*une humeur plus fiin- 

gantc : '% 

Leger dans (es propo«r^ . qui toujouts danfe ou * 

^ chante 5 
Qui vole inceifaipment de plaiiirs en plaifirs > 
.X^ailTant vivre fa femme au gie de fes defirs ^ 
S^embafaifant fort peu iicequ'elkdepenfe 
Yient d'un autce ou de lui. C'eA cette noncha- 
lance , 
Qui nourrit la concoide 9 &fait que dans Paris 
TOM, I, L Les 
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Lesfemmesplusqu'ailleurs adoicm leurs ma- 
xis.' 

I S A B E L L £. 

Tu f^ais blen que ma mece eft d'une juuneui 

<!ttange, 
Ciois-tu que Ton ciprit 'kct parti fe range i 
£lle m*a dcfendu de voir le Che?alier. 

I. I S E T T E. 

Sans fe voir, on ncfent pourtant femarier. 
Ne voas aliarmez pome , nous trouveions peut- 



ctrc 



Qnelque mofcn heurtuz que P amout feia nai- 

trc, 
Qtd pouira tout d'an coup nous tiiei d*embanas. 
Un lorthcuieux deja conduit iciles pas. 

S C E N E II 

ISABELLE, LISETTE, 
LE CHEVAtilEK. 

LE QH^y AhlTTBi tLuifimt & fipmt. 

J£ voos tiouve \ la fin* Ah \ lyoAjoiii* xna 
PmceiTe , 
Vottsavezanjoutd.juii tout r^k^'w^GPeeiTc) 
£t la Mete d'axniHirrQttaiit dn i^indl^Mcirs > 
Ne par^ point fi beUe au9( }[«ux de PUnirsK* 
De uotcc.amoui pQur Jnoi je v^ux nrendiece 
gage. ' // /«/ b^i^ U mdin» 

I S A Bt £ 0. X £. 
MonileurleChevaJiei 

L 1 S E T X E. 

Alk>ns done , -ibfezfage. 
Comme vous debutez ! 

LE CHEVAXIER. 

Hous autres^ens de Coiu • 

Nous 
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Kous r^avons abiegoc le chemin de l*amoiii. 
Voudiois-ttt done me voii en amonicux novice « 
De ramourl fes pieds apprendie l*exeicice } 
FouiTei defies foupiiSfferiei le boUt desdO>1gts? 
Je ne fais point , iho^bleu , ramdU't tomti^'iui 

Bourgeois , 
Jevais tout droit s[a Cdeur, Le cf Oidez-Votis » 

la Belle? 
Depuis dix ans 8c plui , ]t cherchd u&e <!ruelle , 
]£t je n'cn uouve point , tant je (uis tnalheiixeiut« 

L I S E T t E. 

Je le ciois biea, Monfieur, yous otes dangeietut. 
X E C H E V A L I £ JR.. 

j'aibienbucettenuity & fans fanfaronades » 
Airotre intention. j*ai vuide centrafades. 
M on feu qui dans le vln s^<tt€int le plUK:fotfVeiit» 
Reprend vigueuf pGurVotte, &S'iukctnbptt- 

Yant. 
Il fait parbleu bien chaud. 

L 1 S E T T B. 

Vous vonlez nous montreci^ot^ie tltenaHfiKte^ 
Ce regain de cheVeuX 0ft oio^rolxin \ voir* 
I S A B E L L £. 

Vous^tes iHftlHteb0m> voifl^k'iarMtti^iHii'irfreQli^ 

Lifette, dcs£giuteails. ;, , . | 

• L £ CHE y A L I d'.R._ . 

Point defauteuilsj^ ^e grace* 
I S A B £ I. L £• 
Oh 9 Monfieur , je f(ai bien ... 

L E C H £ V AX I .£ R. 

U!a fomefiilimfemlHaaEft »: 
Unhoininel^<dedan» eft:tontciraBl<^pit^, > 
Je ne me trouTe biea que cUits uo caofip^ 

Faism*enapptochex un pour ta,*etendxc^mpi\ 
aife. h z h in 
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L I S E T T E. 

Tcncz-vous fur vospieds, Monficur, neyous 

d(^plaifc. 
pcnragc quand jc vols dcs gens qu'a tout mo- 

11 faudroit iuytx commc im vieux batimeiit 5 
Couchcz dans dcs fautcuils , birei unc ruelle. 
Et mort-non dc ma vie , unc bonne cfcabellc* 
Soy ez dans Ic rcfpca; nos pcrcs autrefois 
Nc s*en porioient que mieuz fur dcs meubles dc 
bois. 

I S A B E L L E. 
laix done , ne lui dis rien , Lifctte , qui Ic blcffe. 

L 1 S E T T E. 
Bon,bbn \ il faut apprendrc I ?ivre i la |euneffe. 

LE CHEVALIER- 
Lifctte eft en courroux. C«a , changeons dc 

difcours. 
Comment fui^-je avcc vous i m a(iorc;s- vous 

toujours) , i r % 

pettcmamancncoi fait-cUc lahargnculc? 

C*eftun vrai pore ^pic. 

ISABELLE. 

Elle eft toujours grondeufe , 
Elk Oi*& 4epuis peu dcfendu dc tous voir. 

LE CHEVALIER. 

Demcvoit^. ellcatort, fans mc fairc valoir, 
Je'px^ens -vous combler d*une gloixc par£utc , 
Car ce n'eft qu'en mary que mon cceur vous lou- 

haittc. 

I S A B £ L L E. 
£b maxy I mais, Monficur, vous ^tcs Chevalier. 
Ces gefn-li. ne fftuioient , dit-on> fe mariex. 

LB CHEVALIER. 
Quel abus ! nous faifons tous les yours alliance 
Avcc tout cc qn*ofi volt dc fcaunes dans la 

Fxancc. I* 1" 
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L I S £ T T £ Appircivant Mad, Gngnae, 

Ah! Madame Giognac I » 

ISA BELL E. 

Ah ! Monfieux, fauvez-vous, 
Soitez} non, levenez. 

L I S E T T E. 

' On noas cacheioof-nous \ 

LECHEVALIER. 
XaliTez, laiflbz-moi feul affronter latem^te. 

L I S E T T E. 
Ke vou» y joae;^ pas. U me ?icnt dans la xHc 
Un deflcin qui pouiia nous tiiei d'embaiias^. 
£Ue ff ait votie nom , mais ae vous connolt pas 5 
Nous attendbns ua Maitie enlangue Italienne , 
Faites ce maitie-1^ , pour nous titer de peine, 

I S A B E L L E. . . , 

£lle apptoche , elle nent / 6 Ciel I 

L £ C H £ V A L 1 E R« 

\ .C'cftfottbicndit. 
!En cette occaiiou I'admiie ton efpcit. . < ^ 
J'ai pax bon-heur ete deux ans en Italic 

SCENE III. 

» 

Mad. GROGNAC, ISAEJELLE'', 
LE CHEVALIER, . .. 
LISETTE. 

* ■ 

« 

Mad. GROGNAC. 

AH , vtaiment , ie vous trouve en bomie 
compagnie! 
Quel eft cethommft-1^? :: » 

LISETTE. 

Ne Ic voit- on pas bi«ii ? 
L 3 C'cft, 
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C'ei , cpmmc on vous a dit , ce Maitxe Italien 
Qui Tlcnt montier fa langu^t 

MaA G Jl QG N A C. 

. i ; 11 pjEjend bien de la peine } 

Ma fille poui pailer n'.a.siift»K>p:dftla,ti€iioc9 
Qu'clle appieq#i&a A^^c «ll£ fi^ra bien mieux. 
r . I,. 6 C HE V A LI E R. 
\jn gx^d: hpmine. di(bit <^iie ^'il paxioit anx 

JPicwc, 
Ce (eioit Efbagnol ;. Italien aux femmcs , 
L'amouipar ion aecekt Gi gtiift d^ns leuts ames: 
A 'i^9 h^SimeSfFianfoisilc Suflife ^ dea chevaux. 
2^ dM ifer donitrpihale<ji 

L I S E T T'E. 

KH jliftie CicI , quelc mqts t 

Mad. G R O G N A C: 
Comme je ne.venx point qu^elle £aj:ie a ^etfon- 

nc, 
Sa lancue loi fiiffit, & ^ li^tiouvc bonne. 

L E C H E V A L 1 E R, 
Oi }c voiw difois done mt6t que Padjcftif 
Dcvoii ^e d*aecofd avee'lefubftaiicif. 
IfabelU helUf c'eft vous, bcUe Ifabelle. 

\AmM$i fedile , c^eft moi , Tamant fidelle » 
Qui veut toute fa vie adoiei vos appas. 
XMacUmt QtognM j*a^rc'clie foHr ecouter, } 
Plus hAUt. 

11 faut les'accoxder en genre> en-nombte, en cas. 

Mad. GR O G N AC. 
Tout vocie Italien eft plein d'impertinencc. 

L E CHE V A L IE K. 
^ftyez'pourla GiaatmaUxQ uii pen de reverence. 
II faut prefentement paflei au i;«xbe a£bif » 
Car moi dans mes lefons ^liixis expeditif. 
Kous aliens commencef pas is V££be^.»M>i*aime. 
Ke le youiearvoud pscs ? 

ISA. 
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. I S A B E L J. E. 

Hm- iole eo jt(t extreme. 
L I S E T T E. 
EUfi t pour TQt %oiirl'c<prH oWiflknt) 
L^E CH.E V A LI E K. 
Cojs|ugiies«ree moiij^m^jbieirpMfMirt i*aceefit. 
J0 amo%y }*akna 
ISABELLE. 

L E Chevalier. 

Vou$ ne Ic dites pas dii ton qilc jc dertiaii^. 
{'i Mad^ Grofnac. ) Vbas me paifdbimisz bi^-ifi 

ie la-reprimanik. 
II faut plus tendrement prononcet ce mot-lV: 
lo amo^ j'aime. 
IS ABEL LE. fort tendrenunt,. 
lo anM, j'aime. 
. LEG H*E V a L I E H. 
L< chirmant natnrel-, Madame , que voila! 
Au« difpofitions- cfu^etlt m*a fait puoitie , 
Elle en ffaura bien-t^ tzois fois pins que fon 

Maitre. 
Je.fuis chaxm^.' Vojons fi d'un ton natuiel^ 
■VoBS. poiutes aufli^bicB dire le pluriel. 
Mad, G.R O G N A C. 
Slle.en:dzr:d£fa n«p,Monfiear,iS£ dang lesrfiiites 
II faudra , s*il v^usplait ,. fiqppiunei vos viiites. 

LE CHEVALIER. 
J'al tcdp biefl c9miuq|cc;pa]u ae pas aohevcj^ 



/- L 4 S C E« 
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SCENE IV. 

• • ' r % 

VALERE, LE CHEVALIER, 
Mad. GROGNAG, IS ABELLE , 
LISETTE. . 

VALERE. 

AH ! )e fuis, mon neveu,ravi deTO^s trouver. 
Madame , vous roytz '(kns tro^ de coin- 
plaifance , 
Un Gentilnomme ici d^aifez belle efperance i 
£t s'il pouvoit vous plaire,il feroit trop heuieux. 

LISETTE, 
Que le diable t*empotte I . 

I S A B E L L E. r 

Ah I contretems fac|ieux I 
Mad. G R O G N A C. 
Votie Neveu I Comment i 

VALERE. 

It a r^tt fe produiie , 
It n*a pas eu befoin de moi poui s*intioduixe. 

Mad. G R O G N A C. 
Vous nVres pas , Monfieut , un Maitte Italien f 

VALERE. 
Lui ? c'cft Ic Chevalier. 

LE CHEVALIER. 

II eft vrai , j*en convien , 
Cela n*emp£che pas que dans quelques families 
7e ne montre pax fois Tltalien aux fiUes. 

Mad. G R O G N A C. 
Comment, impettinente ! 

LE CHEVALIER. 

Ah ! point d'emportement . 

Mad. 
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Mad. G R O G N A C; . 
A pies vous avoir dit. ... 

LE CHEVALIER. 

Madame, doucement. 
M^allez pas devant moi giondei mes ecbliieres. 

Mad. G R O G N A C. 
Mfilez-vons, 8*il vous plait , Monfieur, devos 

afiaires. 
Lor(que |e vous detcns, . . 

LE CHEVALIER. 

f oux calmer ce couupuz > 
J'aimemkaxvousbaifes, maman. 

Mad. G R O G N A C. 

Ketirez'vous , 
Je ne fuis point » Monfieur , £tmmt cptcVwx 
plaifante. 
LE CKEVALI E R. r 

II la prend par la matUy chantey '& la fait 
danfer par force, -» 

Je veuz que nous danfions enlemble unecoa- 
lante. 

y A ii £ R £ Us feparant\ ^ men At 

le Chevalier dehors, - 
. C'cft trop pouffer la chdfe, aliens, retirez-vou? 5 
Et vous,pour c'vitci dc vou& metric en couriou^» 
Pans votre appaitemetit rentiez,je vous en puc, 

Kad. G HL O G N A C i*cn allanu ' 
Ouf, ouf, jcn'eu puis. plus. 

s c E N E • V; ■•;•' 

VALERE, ISABELLE,LISETTE. 

L I S E T T B. 



M 



Als quelle etourderie ! 
four «fit«xlebxuit; i'avois tiouT^moyen 
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Dc le falfepaflerpoutMalttc Italiea; 
£t TOtis ^tes vena ... 

V A L E R E. 

Men imprudence eft haute » 
Mais ie yeux fui le cha^i^ x^paicx cette faute : 
}e m'envaiB la iqouidre, fc tackei de calmex 
^OEL cfptk riolent , pconipt ^ ie gendarmer. 

S C EN E VI. 

' LiSfiTTE, ISABpLLE. 

L 1 S E T T E. 

VOil^j }C vou$ i'a¥Oui^ use ficheufe afairc. 
ISABELLE. 
K*U'ttt pils ry, Liberie , ^ voir danfer ma mere I 

L 1 SE T T B. 
Comment .doQc , vous liez, be vous ne crai- 

gAes pas 
La foudre route pr^te^ romber en Eclats } 

ISABELLE. 
. Lai^ns pour ^uelQue terns paflericil'ora^, 
Leandre vient , il raut nous ranger du pafla^e $ 
*Ccoutons un moment, nousn'oferionsfortiri 
' De Cts diftra^ions il faut nous divertir , 
U lie manqu^rapas d'en Aiiie i£i paroltre. 
L I S E T T E. 

Je le vetuE^emettionsrans«ou&fairc coniioitxe> 
Ecoutons. 



SCE- 
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SCENE- Vfl. 

LEANDRE,GARHN, ISA- 
BELLE, LISETTE. 



D 



L E A N B R E. 

'Ou vlcn«--tu? parlc dojic,. xi^ 

" pona-mpi, 
Te ne te vols jamais , quanci j'ai bcfoia de t^i. 

C A K L I N. 
J*execute voti^ 4>xdic avec ^le, ouj.emeuxc» 
Vous avez oublie que depuis unquatt:d'he^ce, 
De dix comii|i($pn&il voiurpltttmechacgei. 
J'ai v{j le Rappor.teut ,,lc Tailleur', THoiloger , 
Et voil^ votie monrre enfin lacommpdee , 
£lle fonnc \ pcef^it. . ^ 

L B A N D R, B' prefianf ia montre, 

fl me Ta bien gardee. 

C A R L I K. 
Tous m'avez GOinmi(B|le dfi in^i|ie d^acheter 
De bon tabac d'Efpagne , en voiU pour godte r, 

Yayod&. 

C A R L. I N. 

C'eft du meilleuc qu'on puiiTe jamais prendre, 
Dont on fiai«da les, dcoi^ ei^ r«v^anc de Flan- 
dre. 

X« £ A H' B'R ^jfitOMt UM^ntu crojantjettef 

/c. tiAac, 
Quel ho^xibli^ t^^.> tHveiutm^empoifonner. 

e A R t IN. 
. X<.%^estce ! a^ voil4, bi^npouc la &lre fona^ \ 
Quelle diftra^ion, Monfieur, eft done la votic ^ 

, li, E A N D R E. 
Ob^ je iCf. ifiafois^^j^aijata I'ua pone I'^uect. 
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C A R L I N. 
Ne nous voilk pa^mal \ La montie cette fois 
Va xeroix THorlogct toat au moms poui fijc 
mois. 

L E A N D R E. 

Couisarappaitement de raimabk Clarice , 
Sjachc (I pour la voir Ic moment eft propice 5 
Peins-liu bleu mon amoi^, & quel eft men 

chagiin 
l^^avoir manque tantot ^ lui donnei la main. 
Vavite, coois, icvicns. 
• C A R. L I N mettant U montre kfon oreille. 

La montie eft toute en pieces. 
Vous dcvriez , Monfieui , eiKicet vos largefifes , 
Et m*en fairc prefent . . . 

L E A N D R E. 

YadonCt ne tardepas^ 
Te t' attend. 

C A R L I N. 

T'obe'is , & levlens fui mts pas» 

« 

SCENE VI I L 

LEANDRE, ISABELLE,. 
LISETTE. 

ISABELLE. 

APiochons-nous. 
L £ A N D K £ prmant Ifabellefour Carlin- 
& iMt parlant, 
Carlin, j'attens tout de ton zeiif. 
Si Clarice venoit ^ paxler d'lfabelle , 
I)is>lui bien que moncoeui n'en fut jamais tQtt^ 

che J 
Par de plus nobles noeuds , je me fens attache. 
llkbelleeftjoUc, amefte^ pcu capable . 

DC 
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Vc fixei le penchant d'an homm« laifonnablc* 
Malgie les tauz dehors de fa fimplicit^ , ' 
£lle eft coquette au fonds, 

L I S E T T E. 

La cuiiofite- 
Vous pourra couter cher , aux fentimens qu*il 
montre. 

L E A N B R E. 
Maismepaileras-eu toujours dececte montt«^ 
He' bien,c'eft un malheur.Fais lui bien concevoii 
Qu'Ifabelle ilir moi n'eut jamais de {|ouvoir , 
£t que mon Oncle en vaia vcut faixe une al- 
liance , 
Dont mon amoor muxmure , & dont moncoeuc 
s'ofience. 

I S A B E L L E. 
Ilnem^aimepastrop, Lifctte. 

L E A N P R E. 

Om , I'on le dit. 
CetteLlfctte-l^ luitouxne malTeipxit: 
C'eft une babillaxde en intxigues habile » 
£t qui dans unbefoin pouxroit montiex en ville. 

LISETTE. 
, Voil^ done mon paquet , 6c vous le votie auffi« 
Lui dLxai-je ^ la £n que vous dtes.ici ? 

L E A N D R E. 
Oui, tu pouxxas lui dixe : Avecimpatience- 
J'attendiaitonxetoux, Va, couxs en diligence. 
Que les hommes font fous d'empoifoniiex leuxs 

fOUXS 

'Pax ac& degouts cxuels qu*ils oat dans lenxs d- 
niouxs : . ^ ' 

Je favouxe k longs txaies k poifon qui me tue. 

LISETTE. 

C^eft pendant trop de terns nous cachet \ (a T&e, 

Et je veux Tattaquex. Monfieux , H pax hazaxd 

Yous voulicz bien fur nOttS icttcr quelque le- 

gaxd.,^ LEAN- 
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• .t.E A N D HE. 
Saas ce facheiuc de<tit qui: vient tf oabler ma jole, 
Je pailetois des joucs filez <1*qx &.deibie>*. 

t I S: E T T E. 
Vous voule&bioik Moniieui, me pexmettre a 

montQur, 
De vous felicitei fur votie heoreux tetouc i 

L E A N B R E. 
Asipott?^ dcrimumc cfoft citvam<^^oci le- 
tin ^ftcv ; ' i . 

LI SET T E, 
Monfieur, par chaiice . . . 

I. E A N D R E. 
' Que le Ciel vous ailific. 

L I S E T T E. 
Sommes-nous done deja des ob jets depitie^ 
(aJfabelU) De tout ce qu^^on me dit , vouseces 

de moitie. 
.( « Ltaadrc ) Toamez les yeux fut nous. 

LlANpRE. 

Ahtevoiili, Lifette. 
L I S E T t E. 
lS.t ma mai^refife aufli. 

L E A N D R E. 

. Quema jw eft paifaite I 

Jamais ri^«<df Pl^9,b«9il:1k0.a'^oito:l|llll feg^d&, 

Les arnQMiApE^fr de, ychis ¥€tlf|i^ <h<mtfi»^Ut9. 

A)).(:9U#di»V«»« )»eii)i( ]ie«»q<«k|Oi«rQi(t(ic-&tt- 

ftiaiie? 

Et 9^^Q« kw$ Ismti^vk H Voa^ fw^w vous 
plaire I : - 

I S A »:EL h 1. 
Bon!votcec6(w:9cmtmAx aefiitjamaistouch^, 
|ata^ F\««^9i^l«% i»«9^ tcMftfW'aHKacW':' 

l>«a«nkp«A«iiMi4( 4!uftk<i4»ia« saiToftoable* 

Mai- 



COMEDIE. ij-g 

Malgre les faux dehors de ma iiinpUclte , 
Te fuis coquette au foud. 

L E A N D R E.' 

C^eil une faufTet^. 
Lifett e , tu dcv rois dans Ic foin gui t* animc , 
Lui faiie pxeodre d*elle une plus juHe eftime : 
Tu gouyexnes fon cceux. 

L 1 S E T T E. 

Oui' , qaeiqu'un me Ta die. 
•Ccttc Lifecte-1^ lui tournc mair^fprh ; 
C*eft une babillaide , en intiieues habile , 
£t qui pouiroit mo&ticr en unbefoin en ville. 
.Votre panegyiiqjLie a pour nous des appas. 
Quel Feintre! pax ma foi, vous nenousflat- 
tez pas. 

L E A N IT R E. 
. Ah, maraut de Carlln,.dans peu ton imprudence 
Recevr^ de ma main fa jufte recompenfc. 

L .1 S E T T E. 
J*entens yenix quelqu^un. Ah Ciel » quel em- 

barcas ! 
C*eft Madame Giognae qm revient £ia fcs pas. 

ISABELLE. 
Lifette , que dis-tu ? 

L I S E T T E. 

Votre Mere en perfonnc. X 
I&ABELLE. 
Quel parti prendre, 6 Ciel! Je tremble , j> 

frifTonne^ 
Sa bxufque humeuc fox roim pcfiirxoit bien ecl9- 

ter, . 

Aidez-moi , s'il vous plait, Monfieur, a rcvitcr, 

. LE A N BR E. -^ 
Vous cachet ^fci )tfiux^ «ft chofe affez facile 5 
Mon Ci^bUiet poux vous doit etie un iur azile , 
Entrez-y, ^ , 

1 S A B E L L E. 
Voiomicis, mais que perfoaac aumoin* 
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Me puifle notu j voir. 

Biles entrent dans le cdhintt dcLeandre, 

L E A N D R E. 

Ficz-votts ^ mcs foins^ 

SCENE IX. 

Mad. GROGNAC , LE ANDRE. 

Mad. GROGNAC. 

J£ ne la trouye point , Monfieui , on done 
eft-eUe i 
L E A N D R E. 
Qui^ Madame? 

Mad. GROGNAC 

Mafillc 
L E A N D R E. 

EK qui done ^ 

Mad. GROGNAC. 

Ifabelle. 
Que j'aarois de plaifii , avec deux bons fouflet»} 
A vaii^i pleinemcnc les atftonts qu'on m'a 

fiaiusl 
Mais je ne perdcai pas ici tonte ma peine, 
Puifqu'il faut auffi^oien queje yotis entictienne, 
^t yous dife en deux mots , que je veux d6s ce 

joui , 
Tottc Oncle vif ou mort, teimihcr votrc amour. 
Vousf^ayexfesdcfleins, fie qa'un deditm'en- 

gage, 
Monueur , )l yous donnex ma fille .... 
L E A N D R E. 

Cnmariftge? 
Mad. GROGNAC 
Comment done} Ow> Moafieitt % ^ maxia- 
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Ct je pietens de plus que ce foit aujotud'hui. 
Jenepii^s pigs fongrtem* vott t wipe»t(ette af- 

Et je vais ordonner qtt'on m'amene un Notaire: 
C'-cft ua pomt iffcmi, l^onfiftHi.AiiinsTTncav. 

La gaxde d'lwe fille eft tm t^rop lowdiaxdead. 

L E A N D R E. 
Ce d^dit n'embafcafle , & mc tient en ceivelle. 

■^"■■. ■ SCENE . X.'.'^'i. 

CARUN, CLARICE, LE ANDkS. 

C A R L I N. ' 

I'Ai fait ce que vos fcox atcendoicAt cfe mqn 
St f amenc^Claiice. 

L E A N. D R E^ 

Ah! Madame! enceslieux 
Quel bonhenr tout nouveau vous prcfente \ mes 

yeux? * . ' 

CLARICE. 
Malgrrf votte.d«fdit a^ \^f^^ ifi V^us dire 
Que mon Oniillfr^ iios' feiu eft tout pt^t de fou- 

ftiirei •'■•-' f •' 
Mon coeureaeftcUaiM^, miais je crainsvotxe 

humeur, 
£t qu'uue aatie que moi ne regne en TOtxe coeur. 

L E A N D R E. 
Ces foupfons mal fondea mefo&t tropd'inju- 
ftice, 
' Et ie n'aime que vous a adorable Claiice. 

SCE- 
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S C E N E Xt 
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. . X»E £.;^Q.^A18 I eU^f^ 

MOn Haitte ici m'cnYO^e^ec^e mot if'i^- 

C A R L I N. 

'CLARICE i LM»i/r*.' 

De votre Bbaraoiteut fe: rcncoiat cette lettre , 
Vous pouvez de (es folns bieii-tdt tout vous 

Je 70U8 quitte un moment , & fe ipfAtt U-Haut 
Foux lui falre rcponfe,'6tr{en»ifi&9 UL^t6t«. 

L E A-N D R B i^afretant. 

Si ' dans moA Cabinet vbus vouliez hien ecxiie , 
Voiis amlez pldtot fait. 

CLARICE. 

Teaaindcoisjde Yonumice. 

. t,t a.n;pii-e. 

Vous me fef ez phiiilx , Madame , s^ii«knenr. 

Puifque yom It voulez, j^en ufe librementj 
. Je vais le fi^liet de raas fidxc^ iniHce , 

Xt de contliiuet k vous sindte JSbivice. 
>^ J'aiuai £ut ca doiUK mot9» 



SCE- 
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SCENE X-IL 

, 1. E A H R E r G A R E tN.I 

',c:i 1.1.1. N. 

Vf OsftiUt fwt^ bon ttaiffl , 
Te vons vois bien-tat PiSt i vous donnet U maia, 
£e<^iel'fafque$ aiibdacnonsganieae^fiUgtai^. 

I. liSR.T T *■ iMU.UCMrtt. ,.-,.- 

Soitons,fojtQiis,Mada]}ie,ilfaat quittet la place* 

G A R L I N. 
Dans Totre Cabiiiet^MDnfieiirJ'eiiMnschibnitr, 
Que veut dire celai K^cftrce poiht on fifpiit 

L E A N D R E. 

Ab! }^ vots^ ma mepiiie} 
Carlin j tout eft perdu j pai fait uue fottife. 
En pla^ant Ik Clarice, en mon efprit diftrait^ 

{e n'ai pas jeflechique dass le memeendroit 
'avois iuia.lfabclle. 

CARLIN. ^ 

ifabclfe !, Ah ! J'enragc 5 ., 
Nous allons bieQ-t6t voir artiver du carnage; 
Etes-vous fouy Monfieoz? mals qu^cft'-ce que 

je vols? 
Quelle ptofpexit^! p<mt une en Toil^ trois. 



SCE- 
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SCENE XIU. 

IS ABE LLE, CLARICE, 

LISETTE, LEANDRE, 

C A R L I N. 

ISABELLE. 

VOns Pouvex dans cc Ilea tout \ yotie aife 
. cciiic 
£t tant quHl vous plaira; pour mox, je mc letiie. 
. CLARICE. 

Vou9 ayez eu le terns ^oux vons, toutlkloKir 
P'y pobvoir fans temoms ttmplit votxe defir. 

LEANDRE. 
Le iiazaid malgi^ iuqI dans ce lica yous ttTenir 

blcj . ■ 
Mott dcflein n'etoit point de vous ymctttceo- 

femble. 
(4 Ifahfiii,) Votie meie tant6t. . . » 

1 & A B E L L E. 

Je fuis au delefpoic 

Madame , vous ffauiez. . . • 

CLARICE. 
-^ }c ne yeuz lien ff avoir, 

LEANDRE i JfdbelU. 
Je n'ai pas reflechi que. . . • 

ISABELLE s'ftt altant, 

Vous etet on tiaitxe. 
LEANDRE a Clarice. 
Le hazard. . . . 

CLARICE ien alUnt. 
Devant moi gardez-vons de paroltre. 

LI- 
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L 1 S E T T E. 
Td nous as fait le totu , mais vingc coaps de 

b^ton 
Dans peu , Moniieni Carlin , noiis en feront 

xaifon. 

SCENE XIV. 

CARLIN, LEANDRE. 

CARLIN. 

J£ tombe de mon haut. 
LEANDRE. 

, Moi, jc me defcfpcre, 
Allons de I'uite 5c I'autre arieeei la colcre. 
CARLIN. 

Couions-y done , je crains quelque accident 

cruel , * 
£t ces deux £lles>U fe vont battie en duel. 

Fin du tmjieme A6fe. 
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L E chevalier: 

Je m*etois intxodoit tantot chezlfabelle 
Que I'aime \ la fuicar',& qui m'aime encor plus. 
J'y palTois pour un autre , 8c Moniicur la-deflus 
Eft venu brufquement gitcr tout Ic myftcrc , 
£t m'a mal \ propos fait connoitze a la mere. 
Pailezs n*eft-il pas vrai ? 

V A L E R E. 

D' accord^ mon chcr nc7cu, 
Mais )e zepaierai ma faute. 

LE CHEVALIER. 

Eh, venticblcut 
C'cft un ^tcange ^ as. ,Faut-il que la jeuncffc 
Appienne maintenant \ vivre \. la vieillefife ? 
Et qu'on trouvc dcs gens avcc dcs cheveux gris , 
Plus etouidis cent fols que nos jeunes Maiquis \ . 
Je n*y cohnols plus rien , dans le HecJe ou nous 

fommes j . 
Il faut fiui daiis Its bols, & leooacei aux horn- 

mcs. . , 

V A LE R E. 

Je venx vous mailer , & votre fceui auffi. . 

LE CHEVALIER. 
Mafoeur? vous vous mecquez. 

V A L ? R E. 

Pourquoi done ce fouci ? 

L E CHEVALIER. 

Qoellc inf aftice!6 Cicl! On me volc,on me piJle. 

Ccla n»cft point dans Poidrc, & 1' on fcait qu'u- 

ncfille, ^ * 

Jour enrichir un frerc,en fairc un gtosSeiencnr, 
Doit lenoncer . au monde. 

CLARICE.' 

-^. i. . , /. OnconnoittonbohcoMir, 
Et le fjai qui t*obligc \ parley de la forte 5 
C'cft ramouf de mon bicn. 
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LE CHEVALIER. 

Ou'i , le Diable m'empoite. 
V A L E R E. 
Je pr^tcns lui dbnnet cinquantc mille ^cus , 
Vous rcftivant ^ vons de mon bien le (Urpius , 
£t je veuz auiouid'hut tcrminor cette aftaire. 

SCENE III 

LE CHEVALIER, CLARICE, 

LE CHEVALIER. 

VEux-tu que (iir ce point je m*expli<[ue en 
bonfieie? 
Tu if ais bicn qu'entie nous » nons parlons aflez 

net, 
Un hymen qu<3 <ju*il foit n*eft point da tout 

«on fait. 
Tc voil^ fatte au tonr , nul foiii ne tc tcavaillc 9 
EtlepieniKr enfant tegiteioic lataille. 
Cfois-moi, icmatiage ed untitftem^ier. 

CLARICE. 

Monfrere, cependant tu fcux te marier. 

LE CHEVALIER. 

Le devoii d*une femme engage \ mille chofes ; 

Ontroute mainte ^pine on Ton cherchoitdcs 

xofes , 
Le plaifii dc rhymed eft teireftre 8c gioflier. 

CLARICE. 
Mon fiere , cependant tu yeux tc marier. 
LE CHEVALIER. 
Patlons \ coeur onvert , 6c confeflbns la dette , 
Je fuis un peu coquet , tu n'es pas mal coquette., 
Notre mere Tctoit , dit-on , en (bn vivaiit , 
K0U8 chafioBs tous de race , & le fual n*eft pas 
grand : 
TOM. /. M St 
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Si quelqa'amant venoit fiapei tafantaifie , 
Tupouxois avec lui faiie quclque folic. 

CLARICE. 
Hohftere, cependaat . . . . 

LE CHEVALIEIL 

Tuvaster^rier 
Mon fiere , cependant ru veux te maiier. 
Quel diablc } tu repons toujonrs la mcme profe. 

C L A R 1 C E.^ 
Mais tu mc dis auflS toujours la meme chofe. 

SCENE IV. 

LE CHEVALIER, CLARI- 
CE, LISETTE. 

. . LISETTE. 

BOn jour, Monflcur, depuis votre maudit 
jargon. 
La Madame Giognac «ft{>ireqa*iin dragon, 
£t jevicns vous dierchez icipouivoviapprcn- 

dre 
Qu'elle vent descefoirfiouav^Leandxe. 
£lle m'a commande d^ Itii fyiic venir 
Un Notaii«. 

L E C H E V A L I E R. 

Bon , bon ! il faut la piertxiir. 
LISETTE. 
Ah! vousvoijlt, Madame! He, dites-moide 

grace, 
Au cabinet cncorvenez^vous prendre pJ»ce? 
<^elque nourel aipant , en depit d&$ jaloux , 
Vous donne-t-il ici quelque autre rendez-vous ^ 

LE C H E V.AL I E R. 
Comment, un rcndee-vousi quedis-tu? pxens 

bien garde , 
C'eft ma loeur. LI- 
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L I S E T T E. 
Votie foeai ! pefte ! quelle egri]ia(de? 
CLARICE. 
Pom faire une repenfe aux termcs d'uh billet ^ 
Leandie abicn youlu m'ouviii fon cabinet , 
Ouj'aitiouve 4'abocd ^fabcUe enfeimee. 
LE CHEVALIER. 
Ifabellc. 

CLARICE. 

Et Lifcttc. 

L ^ CHEVALIER. 
A hi petite i?afte ! 
Avant lemari^ge on me tilt He c^& touts j 
L'auguie eft viaiment bon pour nos futurs a- 
mours ! 

L I S E T T E. 
Id mal Apropos Yotre efpric fe gendarme, 
Le mal eft done bien grand pour faire m tcl va- 

carme i 
Ne vous fouvient-ii ^Vofi -dii Maitte Italian , 
£t de cette couraote ^ po)^;recG^t|i i 
L E CHEVALIER, 

He bien } 
L I S E T T E, 

He bien! poure'virer le retour de la Dame 
Quipeftoit centre PPU5 , ^ juroit dans fon amc. 
Nous avons fait rctraite ai| cabinet fans bruit , * 
Clarice eft arriv^e en' ce mcmc reduit 
Pour e'crire une lettre , & voUa le myftexe. 

L E / C H- E V A t 1 E R. 

L'unc ecrit une lettre,, &rautrefiut famcrc , 
Ettoutes deux d'abosd s^en yoat chez ungate 

9on : . , 

C'eft prendre fon parti, I'afile eft vraiment bon. 

C L A R J C E, 
Liiette , tu remcts le calme dans mon am^., 
Moufoup^on fe diflipe,& fait place a ma fl^iie : 

M 2 rcr.L- 
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Pcut-ctreatcsdifcours j'ajoutc trop defoi, 
Mais Lciuidrc aujouid'hui tiiomphe cncox dc 

moi. 
JLE CHEVALIER VArrtunU 

Ecoutedonc* mafocur. 

CLARICE. 

QuemcTeiu-tUy monfreie? 
LE CHEVALIER. 
MetS'toi dans un Couvcnt, tu nc f^auxois mieDZ 

faire. _ 

CLARICE. 

Je prcns comme jc dois tc$ confeils l^-dcffus , 
ilaisravis nc vaut pas cinquantemillc ecus. 

SCENE V- 

LE CHEVALIER, LISETTE. 

LE CHEVALIER. 
OiU cc que mcvauttalcgcrcccTVcUc. 
Lc maiidit inftrumcnt qu'unc languc fc- 

mcilc I 
I>c fcs foupcons jaloux pourquoi la gucns-tu 2 

L I S E T T'E. 
Comment J dc maMaitrefleefflcurcrlaTcrtu! 
J'cntcnsvcnirquelqu^un, adieu, jcmc retire. 

SCENE VI. 

LE ANDRE, LE CHEVALIER, 
CARLIN. 
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LE CHEVALIER. 
'Eft Leandte i tant mlcux , j*ai deux mots 
a lui dif e. 

Vn 
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Ua fort heui€ux , Monfieui , vous pzefeate a 
mesy^ux. . 

L E A N D R E. 

Pcatr^tie ellc potura levenii en ces Ueux. 

L E CHEVALIER. 
Je (cti que vous voulez devenir xnoabcau-ficxe, 
C'eft fort bien fait k vous •, ma foeuradeqaoi 

plaire:' 
£jle eft riche en vcjtos J pouz en argent comp- 

tarn , 
Je ctois fans la flater , qu'elle ne ?efi jpas tant. 
Quand mon peremootut, ilnouslai^ay poor 

yivre, 
9cs dettes ^ payei y & (a xnaoieie a fuivre $ 
C*eft> commc vous voyez, peude bien qoe cela. 

L E A N D R E. 
£t Mfavez-TOtts jamais eu que ce pere-U ^ 

'i.E CHEVAJLIERr»r. 
Comment^ * 

L E A N D R E. 

Que cette faeux,Monlieur,)''ai voulu dixe. 
C A R L 1 N. 
L*erreur eft pardonnable , il ne faut point taut 
rite. 

LEG HE V A L I E R. 
Jeff ai votre naiflan^e 6c votre probite , 
£t je fuis fort content de vous pur ce cote. 
Vous n*avez qu'un dcftiaut , qui par tout vous 

dccele , 
Dans le fond ccpendant , c'eft unp bagatelle 3 
Mais je ferois content de vous en voir defait. 
Vous^tes accufe d'etre un pen trop diftrait , 
£t tout le monde dit que cette letargie 
Fait iniulte au bon fens , 8c vife \ la folie. 

L E A N D R E. 
Chacun ne pent pas £tre aufti fage que vous. 
Tous les hommes » Monileur , font dtiferem- 
memfous. M3 eha- 
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Chacun \ fa folie , dc fid grace k vous lendre , 
De ne tiouver en moi qu'un detfaut ^ tepce&dre. 

LECHEVALtER, 
Ce que je vous en d» il'eft que ^a( atnif i^ , 
£t je v^&trouv^ moi ttof ftge de moitiii:. 
On ite m'cmend jamais cefifuiec m mediae ^ 
Et je itcdis ki que ce que j'entens diie. 

L E A N D R, E. 
On pailte VQlOittlcrs ^ mail un laomtne d'efprit 
Doit donnei laiement cieance ^ ce qu*oa dit. 
Bef loiittAgtf^ 4*eftceiis ks bonm^s loot afsfd 
lis font i^aMAiem gpracis aus ret ma Ics ptoi iaies> 
Au lieu qu*avec plaifir , d'une langue iiini fieln, 
De k^cirt «tait% Kuidi&iis Us irhiugent le^pio- 

Je fuis toufouts til gaidl^»8c.)t'aipat voulu croiie 
Cent bruits Itmec d« vous Mciieux ^ vouc 

LE CHEV-ALIER. 
Quepeut-on , s*ji vQua pia^t > Moniiedt , dlie 

dcll;loi^ . 
On n^infulteia pas ma ndlTanc^ , |e croi. 

L £ A N D K E. 
Kon. 

LE CHEVALIER. 

» 

Kul dans rUaiveisnepeutdire, jegage. 
Que dans roccaHoajerhanque decouiS^^. 

L; ¥ A N D R E. 
Non. 

LE CHEVALIER, 

!Peut-on rii*accufer d'etre foiitbe , flatenr , 
Fat, iflfojent, ingrat, fiiffifant, impo((eur. 
L E A N D R E, 

(Ilprcndfatab4tiere, U renverfi : ptetid fes gAntj 

piUrfd>imr>uchoir.) - 
Non,vous dis-je,Moxifieur,& [e nevoisperibnne 
Qui dc ccs vices-1^ feulement vous foup^ onne : 

Mais 
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Mais on ncme dit pas dc vous autant de bien 
Qae je fpuhaicexois. On dit ^ )« n'en'Cfois dfin, 
Qu'en di{coin$.vou3 pienez ub pcu tiopde li- 
cence i 
Qu'on nc p«ut ^rcmftiaiieavotiQAcdif^ce^ 
Que V0U5 pailcz. (ouK>urs avant que de peofei s 
Que tout votre meiite eil d& ciianter , danfer j 
Que pour vou^ faiie croire hommc a bonne fbi- 

tnne, 
Vous^ifez en hy vez les nuits au clali de lune , 
A foufflet dans vos doigts , & prendre vos ^ats 
Sous la porte d'Iris qui ne vous connoit pas. 
Que fouvent tous prenez trop de yin de Cham- 

pafne , 
£t qu*iT faut qae toujour s quelqu*unvous ac- 

compa^ne , 
four pouvoirvous montrei vofre ehemin la nuit, 
£t mime qucl^fbis votts ieponer aa lit. 
Eafin que f^ais-je moi, Ton charge ma memoire 
De cent mauvais r^cits que je ne veux pas croire; 
£t tout hommC'prudent doit fegaxdertoujottis 
Pedonnex uop credit a de mauvais difcouxs. 
L E CHEVALIER.. 
Adieu, Cailin, adieu,. 

C A R L I N. 

Monfieur de la mioilque , 
.Redites-noiift cacoi <e petit ftic bachiqnc. 

S G..E N e/yII ' 

LEANDRE, CARLIN. 

C A R L r K. 

VOus aVcz fort -bicii fait de lui river fon 
clou. : 

Ccft bien I fslire )l lui de Vous appeller fou ! 
£t vous deviez encor lui mieaz laver la t^te. 

M 4 LEAN- 
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L fe A N D R E. 
J^iii bien on tutre foin ^ui m'occdpe 8c m'ari^tc 
Tu t'lmtgines bien que Clarice en couitoux 
Se liyre toute enticie a fcs tzaaipoits jalouz 9 
Xtm'aecable des ooins dMogtat&d'infideJle; 
D'nne autie part atiEi quepcutdiielfabellej 

C A JIL I. I N. 
Tons avez tort. Faut-il que chaque inftant da 

Yotre diftradiQn aons fafle qaelquetoufj 
Vou5 avez de Tefprit 9c de la politefle , 
Vous raifoimez pat fois comoie un fage de Grer 

ce, 
X-t d'autres fgis au^ vos faity 8c vos raxfons 
Vous font croire echape des Fetltes-oxaifpns. 

L E A K D R £. 
Maisf^aU-tubien^ aaaiaut* qii'arecraxem«ftr 

tzance , 
THteferaschaiTer} 

C A R L I K. 

Monfienr, enconfcienee, 
Je oe veux point du tout id vous coniger. 

L E A N D R E. 
^a maniere eft fort bonne > 8c n'en Teuz point 

changer ; 
Je ne re(&mble point atix hommes de notre age. 
Qui mafquent en tout terns leurs cactus a leui 

▼ifagti 
Mon defiaut pr^tendn , mon peu d^&ttcntion 
Fait la fincerit^. de mon intention. 
Jene prepare point avec etfronteriie» 
Dans le fond de mon coeut d*indigne menteiie s 
Te dis ce que je penfe > 8c fans degui(ement ; 
Je fuis fans reflechir mon premier mouvement , 
Vn efpiit naturel me conduit 8c m*anime , 
]e fuis ua peu diftrait , mm ce n'cft pas vn 

crime. 

CAR- 
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C A R L I N. 

Ce n'ieft pas un grand mal. Pour ^trc bel efptit., 
11 faut avcc mepcis ^coutez ce qu'on dit , 
K^vei dans un fduteiiil , repondie tn coq-a- 

r^nes , 
£t voff tons les mprtels alnii que des prophanes. 
Au fupt^me degie voos avez ce defPaut , 
Et.bien d'auties encor. 

L E A N D R E. . 

( Pendant ce couplet il ote UcravateMfin vdletpdr 
tUjhaSien,) 

Te taiias-tu » maiaut « . . 
Un ceiveau foible, ctioit, qui ne tlent qu'une 

chofc , 
Petit (cpondie <n tout temsacequ'on Inipzo- 

pofc i. 
Mais cclui qui comprend touioors plus^ d'un 

objct , 
?cut bien Stre cxcufH s^il eft un pen dtftxait. 

C A R. L 1 K' remetja cravatte, 

Jevousezcufe auiSj mais permettez de grace 
Que )t remette ici chaque ciiofe en fa place » 
II n'eil pas encoz terns que je m'aille coucher* 

L £ A N D R £ d'beutonne fen valet, . 
C'cft ie moindre deifaut qu'on puifTe le^rocher. 
£ft-il )vAc apies tout que Ton Mfujettifle 
A i^pondre a cent fots felon leuribc caprice \ 
Ce qu*on penfe Tant.mieuz cent foisqUeleoi 

difcouis. 
J'iiois de ma pen(<fe iiiterrompre le cours , 
Poui un jeune e'tourdi aui me tompt les oreilles 
De Cts. tra?auz ftmeux^a'amour & de bontcilles? 
Poqiunplaifant qui vientde fon biuit m'en^- 

vier , 
Quicroitme faiie lire, 8c qui me fait pleurei ? 
Pour un faftidieuz , qui n'a pour Pordinaire , 
Kik.dpndcpaileiy ni Teiprit dcfetaire. 

M r CAR^ 

^9 
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C A R L I N rmettant fin jufie-att- corps. 
Mais voyez » j« vous piic > quelle diftia£tion ! 

t. C A N D R £. 
Jc criins poUr mon amoiir qucitjuc alteration. 
La belle eft en couiioux ; route mon innocence 
Nemeiaifaie pas, Scjccrains faprefence. 

C A R L I N. 

Jc vous dirai, Monfieur, pour fortir d'embarras , 
Comme ordinaiiement fen nfe en paieil cas. 
II fiiudroit qu'une lettree'critc d^unoeau fiiie , 
rut vous rendre prcs d*eUe un acccs plus facile. 
lyiandez-lui que tantot ce que vous avez fait 
N *cft qu'un totip d'etoutdi. 

L E A' N D R E. • 

je ferai fatisfalt 
Si la icttre aTcffet, Carlia, que tuVcfi^j^s, 

C A R L I N. 
Unelettte-> Jdonfieoi , temietbkadesa^aiires ; 
£t tiois ou quatre mots en hitebaxbouillez , 
Font fouvent embiaifer des amansVienbioiiU- 
kz. 

t E A N D R E. 
En cctte occafion , Cailin, je te vcux crpirc , 
Va virc mc cherchcr la table & r^crkoiic. 

C A R L I K. 

Je vais , je couis » je vole., & je leviens ]t vous. 

S C EN E VIIL 

L E A N D R E /^i«/. 

J£ veux la rafTurei de fes foup^ons jaloux ,^ 
Difl^p^jr Ton eiieui : ou2» charmante Clarke, 
Vous Terxez que mon coeux depoiiille d^aitl- 
fice-, 
Ne btulc que pour vou5^ d'tin veritable feu , 
£t ma malQ (ux k champ en ?a figacx i*avcu. 
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S C E N E IX 

CARLIN,'LEANDRE. 

C A KLIN lui prefenUnt »n livfi, 

T£nez> MoniieuTy voUk . . • , 
L E A N P R. E. 

Cpmmenr, cs- tw done yvrc ? 
Pouceczkc un billet tu m'apon^ji ualivx^? 

C A R i. I M. 
Ah ! vous avez laifon. On heutle<nrec ]es l(Mi^» 
£t je ferai bien-tot «ufn diftiait que vous : 
Votre abfcnce d'cfprit eft unc maladie 
Qui (e gagnc ailemcnt. 

L E A N D R E. - - 

Ettak'toi, ;eteprie, 

Kemc Fatigue point ^af tes mauvais difcours. 

JL«9 yalecs lont f^cheux , 8c font toat\ teb^is. 

CARLIN 'af^pcrtant itnt tubie & Hn» eo^t^e^ * 

Pour ecrire , \ cc coup , j'appoxte toirt-e ehofe. 

L E A N O K E i'AJ^ pouv ecrire. 
Donne-moi piQQiptement. . * 

C A*R LIN.. 

Voyons 5evotrcj)ro(e. 
Si'poui v«us d* Apoll<Hi les trelbrts f^nt etkVttt4y 
Vous pouvez mSme auffi vous efcf imeE ^n vrts , 
EnSonoet, cnBalade, enOdo, ea lUgie, '^ 
Le fexe aime les vers. '' 

L E A N P R E. 

11 change plufieurs fois de flume qn^il trempedans U 
poudre pot^r le comet, ■ • 

Que!(|ue mauvais genie 
©es piiun^s<}uc;eprensvienteiiip^ciier Tetfer. 

C A R L I N. ' 
Jc Ic crois bien , ^Mofili^ > ca ybilllp cornet^ 



» • 
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£t dans le poudrier vous tzempicz'votie plume. 

L E A N D R E, 
Tupeazavoixraifon, c*eft contie tacoutume. 

C A. R. L I H. 

L'iferiture eft un aitbieu utile aux amans : 
Petits foinsi^rendez-vous, douz zacommode- 

mens, 
PromeiTe d*epoufer ,plaiiite , doacevi , zttptive, 
Toutcelafctiafique avecquc Tecriture. 
9i le papier qui fert auzamoureux billets 
Cofttott comme celni qa'oii emploie an Palais , 
Cette ferme en un an^roduixoit plus de rente , 
Que le papier timbre ne peut rendrc en quar 

rante. « 

L £ A N P B). £ . Yenverfifmfd Uitre U c$mft ^»r 

U poudre. 
Ma lettte eft achevec ...» 

C A R L I N. 

Ah! petdearvous refprit^ 
VjOQS vcrfez \ grands flots rencre fiit v«tte ecxit. 
Qtielle eft done > s'il vous plait , cette fa^on de 
peinjdre 2. 

L S A N 1> R £. 

Pe mon efprit trop prompt > c*eftl moi de me 
plaindre. . 

C A R L X N montrant U lettre. 
Xebel^erit, mafoi, pooruntraitedcpauc! 
On croira qu*un demon en a^form^ les. tfaits. 
Les£xperts£crivaiiis.s'y donneront an diable, 
}e tiens d^s I prefent la lettre indechiffrable^ 

L £ AN D R,.£ fi rtma a ecrirg, 
Jl hat r^commencerje mal n*eft pas bien gnml, 
Tfc ne plains point, Carlin, la ^eine qpe jci prens. 

C A R L I N. 

C^eft tr^srbien fait^ mais.mqi-* ;e plains foit 
Ifabelle. 

L E A K D R ».. 
tfabeUe i CAR- 
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C A R L I N. 

Oui» MOnfieor. 
L £ A N D K £ ecrivant,. 

Ne me paile point d'elk; 

C A R L I N. 

$oU. Quand d'une ciuelle oa veut. touchci Ic 

coeur , 
Ceil un ftyle doqtient c^u*Un billet aupprteur., 
Quivautmieux qu'un difcouts rejupli de faxir 

boles. 
Si FOtts yous en fervlez ... 

L E A N D R E. 

Fais tceve ^ tes patoles* 

C A R L I H. 

Quand une belle ?oit , comme par fupplement » s 
Quatre doigts de papier plie bien propiemenc 
Hors da corps de la jettre,& qu'avant fa leduie. 
Car c*eft tqujouxs par lji.q^e VXyxx faitrouvejt- 

ture, 
Qn Yott du coin de roeil (ux.ccpetit papiet :. 
Monfieur , . par la prefente il vous plaita payei. 
Deaxmilleecus comptant aufli-tot lettrevi^e, 
A Damoifelle en blanc » d'elle valeui ref iie > 
EtDieuffaitlayaleur, Undifcouh aulficond; 
Fait taite l*^Ioquence Sc I'art de Ciceton. 

L £ A N D K £ ecrivant. 
Cela pent £tre vrai pour de ferviles ame$ 
Qui trafiquent d*Un coeuc, 

C. A R L I H. 

ABiouid'iiai bien d<s fcmmct 
Sentient dutiaficqi 

L.fi A.N D-R £.- 

i'ai fini, je n'ai plus 
Qu'k cacheter ma lettte , 8c mettze le defliis. 

C A it L Y* H. 
Le Ciel en foit loii^ , me voil^ bors.de ctife^ 
J^tten^lois de vous voir faire quelquemepriie'; 
Yous avet plu» d'^prit que jCiie r^ulTe cru > . 
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£t j'attendois cjicoie iin trait de votic ciu. 

L E AN D K Z, 
Tu devicns infolent, 

C A R L I N. 

Ce a'eft quepartendreilc. 

L £ A N D K £. 
Tien , porte dc ce pas la lettre k fon adrelle. 
De ton zelc cmpieile >'attcns tout dans ce jouz , 
£t me reitiets fur toi du foin de axon axnouz. 

C A R L I N. 

Poui vous fervii plus vite en cetee conjonftuie , 
}e m'en vais empKuntet le$ aiies de Meicuie. 

SCENE: X. 

C A R L I N feul. 

A Lions nous acqultex de notxe honnete 
emploi , 
Remettons deux amans ... , mais qu'e^-ce qae 

;e voi ? 
Pour Ifabelle. ODiabled aurois-)clabcrluc ^ 
Quclque nuage ^pais m'obfcurci^-il la vue 2 
Mais non , j'ai grace au Ciel , encore deux bons 

yeux. 
Monfieiir,Monficur? U eft deja loin dc ces licux. 
llmefemble ^ourtant que (clon tout indice , 
Le billet que je ticns doit iiUcri Clarice i. 
Mais le nom d'lrabcllc eft peitjt fur ce papier. 
Ne me joueroit-il point an tour de fon metier } 
II fe peut faire audi qn'il inftrulfe Ifabelle 
De Fciat de fon conir , & qu'il rbmpe a?ec elle; 
Lui donne en pen dc mots foa conge ecrit ; - 
Oui, voiRceauec*€ft)'6clec(Kur mcledit. 
Ah , qn*dnM.aKc« <eft heureux quand un Talet 

liabiie 
A la conception ^ Icgoce Jk facile ! 
II pcttt fe fouxvpysr f9»a rien appiftheodtiTj ' 
£c dc tcls fcxvitents font n/e^pom conmuuidext- 
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A C T E V. 

SCENE PREMIERE. 

ISABELLE,LISETTE, 
CARL.IN. 

ISABELLB tenant une lettre ouvtrte. 

CRoit - il que de mon coeur jc fois cmba- 
raflcc, , 

Et que de Tcngagct on ait eu la pcnlec? 

C A R 1- I N. 

Jc nc dis pas ccla. 

L I S E T T E. 

Dans fon petit ceivean 
Pcnfc-t-il que Ton foit bieatentcdc fa peaa, 
Et de la tieune aulfi I 

C A R L I N- 

Jc ne I'ai pa« trop tode. 

I S A B E L L E. 

pour m'outrager encor il a mis tant delude 
A m'offiir un bUlet pour Clarice difte. 

C A R L I W ^ f^rt, 
Le traitre a fait le coup , je m'en fuis bien dootc. 

ISABELLE. 
Mon parti fur ce point eft fort facile ^ prendre. 

C A R L I N. 
Madame ccoutcz-moi. , . 

ISABELLE. 

Je ne^vcux licix entendr^. 
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C A R X. I N. 

Jtais de gtace tin fcul mot. 

L I S E T T E. 

Sors d'ici , malhcureux > 
Va-t'cn poitei aillcurs ton. caitci amouieux. 

C A R L I K. 

On nc. traita jamais im courier de la foite.- 

^ L I S E T T E. 

DetailonSk 

C A R L I K. 

Vousffaurcz. .t . 

X. I s £ T T e. 

Gagncras-cu-laporte ^ 

C A R L I N. 
Ittaia tu pcrs le xefped , ft fuls AmbaiTadeur. 

L I S E T T E. 
Sortiias tu d^ici , poftUlou de malheur > 
II eft enfin parti malgre Ton eloquence s 
Mais d'un autre cote ic Chevalici s^avance. 

S C E N E IL 

LE CHEVALIER , ISABELLE ,. 
LISETTE. 

LE CHEVALIER. 

HE' bien, la mere encor fait-elleleldtin^ 
Fouxrons-nous nous fouftraire ^ Ton bruA 
que chagrin? 

I $ A B E L L E. 

Tons ffavezfon humeur. Ah jafte Ciel V )t 

tremble $ 
mic petit revcnix U nous txomti CAiemble. 

LE. 
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LE CHEVALIER. 
Que ce foin ne tous faife^ aucune impreffion , 
Je TOtts prens en ces lieax fous ma piotedlion. 
KMtes-vous pas ma femme i Sc pouxh4teiles 

chofesy 
j>ai dielTe le contra^ moirmcmeaveckscUv* 

fes, 
px>nt mQja Oncle eft poiteor. 

X» t S E T T Ev. 

Taut eft bien aranc^ , 
Pttifque de'ia pai tous le contra^ eft dzeflc r* 
£t I'avett dcla mere eft une bagatelle. 

I S A^ B E L L E. 

Nous aiuons dc la peine ^ Temx^botttd'eUie. 

L E CHEVALIER. 
Avant d*accordcx tout A mon Jufte tumfMrt*, 
J* veujt fur fon efprit faiic ua dernier effort 3 
Me jcttcr i fcs picds, lui dire me» allarme*. 
Crier, g^mir, pleurer , car Pal le don des larmes, 
liifcttc m*appttyera 5. malgr^ fon air chagrin «» 
Kous la ftaterons tant, qu'Ufaudrabienenfin 
Qu*elle me c^^dc un bien done moi» amour eft 
digne» 

E 1 S E T T E; 
Bon, bon Vplus on la flate,& plus eUe cgratignc j 
C'cft un ciprit xctif , & qu»on ne r^duit pat. 
Mais jc vois ▼otre.foeur tourner ici fcs pas. 

SCENE IIL 

LE CHEVALIER, CLARICE ^ 
ISABELLE , LISETTE,. 

L E C HE V A L I E- R. 

HE' bien » Aa obetc focur, quel foin ici t'a- 
mene? . 

JJt queue imc4tidn.cft. maintcoant la tienno* 

As- 
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As-ta pris ton paici i 

CLARICE. 

J'efpeie qti*k la £» 
AlOA Oncle jiY«c. LeaMte tiaixa mon dcftin. 

I S A B E L L E. 
Tant mieux : mais puifqa'enfin yons ^poafci 

Leandic 
L'amiti^ , la raifon m'obligent \ vxms rcndrc 
Vn billet amouieux qu'il mVait i ie voicu 

CLARICE. 
Be Leandire } 

I S A B E L L E. 

• Pc'lul. 

LE CHEVALIER. 

Q^ct i61c iais-jc icii ~ 

Utf KiVHl ddietix aniMt p& vous Retire ? • 

' •-■".'.rs A B t: yt e: ; '; /. 

*pe <r6 qiii 's*cft paffip jc fjaursu vpuf ixif^irc, 
SuiV6i&Tmol feulemem . & demaueai en. paix. 
TenczV. VoiU U Ictt^c> & Is. cas^qtteyeQ,fal5» 
Adieu. / . 

LE CHEVALIER. 
Bon roir,XQa (beiu. U faat aUei,Madamei 
Falie un deiiuet efiFbu pouz cpuionneimafli- 
me. 

S C EN EI V. 

> « 

G L A R I C E /#«/*. 

L'Ai- jc bien entendu ? dois-je en croiic mcs 
. yeuxM • • - 

JMais je pQisffui le champ m'eclaudi encor 

mieux ! 
%&as; Fomifabene. OCiel, je ftiis txahie ! 

Jc 
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Tc vols , je tiens , je fens toute fa pcrfi^ic ? 
Mais jevoisfoii valet. Approche, monftieaf- 

Min^impertinent d^ui Maltie malhcurcux ; 
A qui vi cctte Icttf c > eft'CC pom IfabcUc ? 

SCENE V. 

CARLIN, CLARICE. 



Adamc, c'cft pour cUc, gc cc n'cftpaa 
pour elle. 

C L A R I C E. 



M 

Ji fms m defirpoir , MadcmiftlU , 91^ ^ ^tr^ 
turt L cahinct vomait d^nnc ^^el^ffe fif^con (U mA 
fidelite* ^ • . •• . 

Vien-c a , maraut , icpond , pane . 

ElU le prend par '* cravaSte. 

CARLIN. 

Mifeiiccytde. 

Cette Icttrc eft poui nous la pommc de difeoidc. 
Ouf, hay \ Je n'eapuis plus, Vous fj""/^^^^^- 
Mais du moins }ufqu'aubout lifer done le bfllet. 

CLARICE. 

Que je life , maiaut: que veux-tu quil ma- 

pienne ? .. , . i 

DC Gis deloyauter ne fuis-je pas ceitainc ? 

CARLIN. 

Si mon Maltrc eft ingrat , puis-jc mais dc ccl^? 
Mais il vient, vous pouvcz P^tranglet : l€ voUi- 

SCE- 
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SCENE V L 

LEANDRE, CLARICE, 
CARLIN. 

CLARICE. 

J'Ai peine en Ic voyant Vtenic ma'colexc. 
. C A R L I N. 
Ke pailons pas trop- haat de pent 4e le di- 
ftniM. 

CLARICE. 

Vousvoil^doiic, Monfieur? cberchex-rous en 

ces lieiix 
Que ma Kivale cncor fe pr^ente I mes yeux t 

LEANDRE. 

All » Madame ^^ pxopos avezrvoos 1& ma lettre 9 

CLARICE. 

Ou'i, traitre, maRiTaleaff^meiaiemettre, 
}e la tiens d'lfabelle , & le cas qa'eUe en fait 
PentmevangeiaiTez de ton liche fbtfait. 

LEANDRE. 
Un autre que Cailin en vos mains Ta i^emife } 
Le maraut ! je fyaurai chatiet fa mcprift j 
Jcleiofiiai de coups ; lecoqui a tousles joins 
Laflc ma patience , & me fait de ces tours. 
Jc le vols. Vien-ca, traltrcj aux d^pens de ta vie 
jc veux tirer railbn de cettc perfidie; 
Tu mourras de ma main. 

C A R L I N. 

. Ah^Monfieui,dQacement. 

Grace, icn'ai point fait encor mon teftamcnt. 
Non, len'ai jamais vd de piece d'ecrituie 
J#uctantdeproc<fs^ 

LEAN- 
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L £ A N D R E. 

rarie fans inif ofture , 
Qtt*as-tafait de inalettre)& quel s^eux demon 
Te potrfle k me txahii 4'ttne telle fa^onl 

C A R L I N. 

Moi, Moniicui, youstiahirl je vous feis avee 

zele , 
Je Tai mHe avec fain dans les mains d'lfabeUe, 

L £ A M D a £ tirant fon ifu. 
EtToUkpputtamort i'auec tout piononce'. 

C A R L I H. 

Y^cHe fante ai- je fait \ 

L £ A N D R E. 

Quelle faute» infenfi^t 
C A R L I N. 
Otn^, vous arez laifon ^e vohs fairejuftice. 

L E A N D R E. 

Ke t*avois- je pas dit de le rendre \ Clatice ? 

C A R L 1 K. 

A Clarice , Monficai \ jc vcux ^tre pcndu 
Si je me reflfouWens de Tavoix entendu. 

t E A N 1) R E. 

Mais le deiTus ecrit fiif!it pour te confondre. 
Acetdmoiu muct que pourras-turepondre^ 
l*our lui faire fentir fon pcu de jugement , 
Pe grace pictez-moi cetteJettre un moment. 

// frend ia lettre, 

C A R t I N. 
Boni c*eft oil ie Pattens. - 

L £ A N D R E. 

Vicn, tetefanscervelle,' 
Lis af ec moi, booizeau, lis donc.Poax Ifabelle* 

C A R L I N. 

Pouph! Ufaut ravouer» vons avezllmongcd 
Lapxefealc d*«lpiit aarupxtfflc4egi^. 
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Ly done , bourrcjw , ly 4onc. 

L E A N -D R E. 

Ah , ^ grace , Madame ! 
Pardonnez mon erreut en faveur de ma fliine , 
Mon coeui n*a point de p:tft ^ ciirae de ma 
main. 

CLARICE. 
Vous tachez , inconftant , ^ me feduire en vain j 
Mais je ne re^ois point un gioflier artifice. 

C A R L I N. 

Je re'pons pour men Maltie , il n'a point de 
malice 7 
~^t s'il n'etoit p©int foOjj^ ?pux diredifttait, 
Ct feioit , je ^k>us juie > vn garf ou tout paifait. 

L E A N D R E. 
Mais fi vous avea lu le dedans de ma letcie , 
De ces foup^ons piuels elle a dd vous remettre. 

CLARICE. 

Ma coiioiite' m'en a fait ii|:e aiTez , 
Je n*en ai qi^e trop lu. , 

C A a L I N- 

MonPieu, lecommencez, 
£n cliangeant le deiTus nous changeons bicn 

la thefe. 
Vous avez le bras bon , fpif 4it par paxentkefe. 
..CLARICE iit, 
Jejitis an defefpoir que l^avanture du cabinet vons 
ait pu donner qtulque foupcon de ma fidelite, Votrt 
7{ivale ne fervira qh^d rehdre T/otre triemphe plm 
parfait, Monjieur ■, par- Is ^rr/eitie U n/em plaira 
payer a DemtifelU en blanc » ^V'^^ VAieur recue , 
C*r. Dieu fcaii la valeur, 

■ ... •- ^ . , C A- R 'lf'_^ I '-lf« • 
Fy done, Madstmr tlff^ FPM$ mocqucz-vous 

Cela n'e/lpoi&t eci it. 

C I. A- 
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CLARICE. 

Voidonc. 

C A R L I N. 

/ ^ Ah , par ma foi » 

Vottc motile ici mc paroit fort etraage. 
<^oi ! vos billeC5 d'amotu font dc$ lettres de 

change i 
Vousaurez bien-tot fait votie paix ^ ce piix. 

L E A N D R E. 

C'eft ce maIheureux-1^ qui p^nda^it que j'eciis 
M'embaiairc rcfpiitdeleiimpemncnces.' *'^ 

C A R L I N» 
J*ai diablement d'eipcitlonectit ^es fentences. 
CLARICE continue dt lire. 
Oufy belie Clarice y jen* adore qne vous y ir fais 
tout mon bonheur de vom aimer lerefle demavie, 

C A R L I K. 
Vous trouvez maintcnant les cermet plos cou- 

lans, 
Et vdus nc venez plus pout etrangler Ics gens. 

CLARICE. 

Jerefpite! Ah! Carlin/x'cftu^ejoie extreme 
De trouver innocent un coupable qi^'on aime ; 
£t que fans nul effort on fait un prompt retouj: 
Des mouvemens jaloux aiut tt.anl^orts de I'a* 
mour ! 

L E A N D H ^. 
A mes difttaftions faites grace » Madame , 
Nul autre objet que vous ne regne dtns mon 
amc. 

C A R L I N. 
C'eft une verit^ ;' Ic plaiiif qtfil revolt 
Fait qu'il ne vousicr^kit pa&oufouvent ilvous 
voit. . .. . '. I .'■ S • *■ 

Voici Monfieuc v<^trf oipclcji vos voeiuc toiit 
. confpixc* 

^ SCE- 
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SCENE VIL 

VALERE, LEANDRE , CLA- 
RICE, CARLIN. 

V A r E R E. 

AVec emprcifemcnt , Monficiu, jc vicns 
vous dire 
ouc mon plaifii fcroit dc pouvoir en cc jour 
Au gtc dc vos foiihaits cootcntci votrc amour. 

I, E A N D R E. 
Jc crois qu'^ mcs defies vous n'ercspoint con- 
trahe. 

V A L E R E. 

Tc donae volont icrs Ics mains a ccttc atfairc , 
Maisilfautdudedit cncor vous dclier, 
Et procurer dc plus rhymen duChtTalict. 
Nous nous trouvons toujcnis djins unc peine 
extreme. 

C A R I. 1 >^. 
V II mt vient daiis t'e(prit un petit ftratagcme. 
Lavicjllencfongcoit dans votrc engagement, 
Qu'au bien qu'on vous dcvoitlarffctpartctta- 
ment? 

X. £ A N D R £. 
Kon iaas doute. 

CARLIN. 
L'on pent dreiTer quelque machine, 
Mxe joiiex fous main quclque fecreteminc . . « 

V A L E R E. 
pal 4eja daos mapochc un contiaft. 

CARLIN. 

Boji>ta&tmieiuc. 
La 
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La mere ne f^ait point <iue je fuis en ces lieuz : 
Elle ne m'a point vu ; je puis aifement diie 
Ce que pom vous fervii mon adiefle m'inf^ie. 

V A L £ It £. 
Mais C£ois-tu ? . . . • 

C A R L I N. 
laiiTez-moi, I'afiBure eft dans le fac. 

V A L E k E. 

J'entens venix quelqu*un , c^eft Madame Gro- 
gnac. 

C A R L I N. 

Je vais tout ptepaiei poui que la mine}oue ; 
£t vous , ne manquez pas de poulTer a la roue. 

S C E NE VIII. 

Mad. GROGNAC, LE CHE- 

VALIER, LEANDRE, 

CLARICE, VALERE. 

LE CHEVXlIER. 

L£ deflein en eft piis, )e ne vous quitte point 
Qne je ne ibis enfifa faHs^tit fuic ce point. 
}e pr^ns.malgr(^ vous devenir votre geadre^ 
Vous ne ffauriez mieux faiie , ic pour vous en 

defendre , 
Vous avezbeaujurer» peftet tempefter. 

Mad. 6 R O <? K A C. 

OualsT 
e vous tiouve plkifant ! Au gre de mes fouhaits 
enepouirai done pas difpofer de maHIle? 
e ne vcux point , Monfieur, d*un fou dans ma 

familTe. 
TOM. I. N . L£ 
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LE CHEVALIER. 
La 1^ . . . doucement. 

Mad. G R O G N A C, 
Jaix. 

I S A B E L L E. 
Ma meie. 
Mad. G R O G N A C. 

Taifez-vous, 
L E ' C H E V A L I E R. 
Vnpeudenatuiel. 

Mad. G R O 6 K A C. 
Hon. 

V A L E R E. 

Calmez ce couxiouz. 
. Mad. . G R O G N A C. 
Vous^ calmez, s'il vous plait , votrc Ismgue 

indifci^tte, 
Ennuycux Karangueur. C'cft uac affaire f aitc , 
Monucux feta tnon gendie-, Za poui me delivxei 
Des impoitunitez qvi ppurroienttrop duier , 
J'ai xnande tout expies en ces lieux uii Notaiie. 

LE CH£VALIER. 
Mol, jem'infciis en faux contre ce qa^ilpeut 
faiic. , - 

Mad. G & O 6 HA C. 
Mais cmfoimnes-juHis -done ^ Voiis* Monfieoi 

lediftiait» 
VDus ^tes la debout plante comme un piquet. 

V A t E R E. 

II ne i^poad point tf op aux offices que vous f ai- 
tes. 

Mad. G R O 6 H A C. 
Monfieur,gueiii{ez->vous des faacis ou vous et«9: 
§uand il ne voudioit. poiat cncor fe maiiei , 
Jc n'auiai point recouxs I votre CKevaliex y 

Un 
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Vnfatdottt la conduiteefttouteimpertinente. 
V A L E R E <f4rf. . 

Et qui lui fait danfcr quelqiiefois la couiante. 

Mad. G R O O N A C. 
Uii petit libertin qui doit de tons c6tez > 
Un etourdi ficfFc. 

LE CHEVALIER. 

Paflbns les qitalitez, 
Cela neiendia pa» Ic contfadmoins valide. 

SCENE DERNIERE. 

VALERE, Mad. GROGNAC , 

ISABELLE, CLARICE, 

LE CHEVALIER, LEAN- 

DRE, LISETTE, CARLIN 
«n Courier- 



P 



LISETTE. 

Lace > Dlace au Couiier qui rknx \ t6ute 
bciae. 

C A R L I K. 

Ah, Monfient, vousvoiU! quelle fatallt^ ! 
Votre oncle ici m'envoie. . , out! jefuis ^rcintc', 
Pour«ous diie . . . attendez. 

CLARICE, 

Tu nous fais bien attendxe* 
L £ A N D R E. 

l^as-tu point de fa part quelque lettie \ me 
xcndie ? 

CARLIN, 

Kon,depitts qu'il eft mort Ic deflfiant tfccrit plus . 

N2 LE 
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LE CHiVALIER riAnt. 

C*eft Carlin. 

C A R I. I N. 

Ah, Monfieur, vos ris font Taper fl us , 
Devos pleuis bien pl&tot lachezid labonde-, 
£n aprenant le coup le plus fatal du monde > 
Et qui fera trembler les pales heiitiers 
Jufques dans ravenlc de nos neveux derniers. 

-CLARICE. 

DIs-nous done fi tu veux cette af^ion (i noire. 

C A R L I K. 
La volontc dc Thomrae eft bien ambulatoire ! 
A grand peine atf l)on 'homme aviez-.vous dit 

adiei^ , ~ 
<^'il a fait appellcr le Notairc du lieuy 
Itn'^coutant alors qu'un avcugJc caprfcc , 
Bien informe d'ailleurs que vo«s.aimiezC/arice. 
Bt que vons dcv.eniez retrsiftaiic.^ fcs loix , 
Remfant d'epoufer ccUe dontilfitchoix*. 
Sans avoir en mourant egard a ma prlerc , 
Jl a teftamcnt^ tout d'un autre ihaniere^ 
Jx Tavare deifunt defcendant an cerdieil , 
ISz vous a pas laiff^ dc quoi porter le deiiil. 

Mad. G R O G N A C. 
Ah , jufte Cicl , ^u^eitf eos-jc ! 
aC A; R t I >J. 

.O crucUc difgracc ! 
Kous vbii^ pour jamais reduits a la belaoc 

MadV G R Q G N A C. 
I^e detfunt a bien fait ^ 5c je Ten aplaudis > 
II devoit k mon fens encore faire pis. 

CARLIN. 

JHelas! qu'auroitrilfair? 

Mad. G R O G N A C. , 

Tapiainte m'importune. 

Vons , 
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Vous, Moniieur , vous pouvez cheichex ail- 

Ictus fortune , 
Votrc hymeo a piefcat ne me convient en riep j 
Pourepoufei mc fille U faut avoix dubicn. 

V A L E R E. 

Moa neveu ne ccaint point la difgiace ciuelle 
D*ujr pareil tcftamcnt. S'il epoufe IfabcUc , 
Je lai donne a pcefent mon bien apxes ma moxt :■ 
£nfaveuxderamoui» faites vous ceteffozt. 

. Mad. G R O e N A C. 
11 eft bien etoutdi. 

L E C II E V A L r E R* 

Dans peu je me propofe 
Dc I'etic encore plus ^ fi je vaus aiKiquc chole^ 
C'cft pax U que Je vauxy &t par ma oelle humeur. 

Mad. G R O G N A C. 
£uh ! j'ai cette couiante encore fur le coeuc. 

V A L K R E. 

Signez done ce papiei . . . une plume 9 Lliet^«. 

, L I S E T T E. 

Voili tout cc qu'il faut. 

Mad. G R O G N A C /i%nanr, 

C*eft une affaire faitc , 
Je fignerai pour^ que vous me promettiez 
Qu'il dcviendra plus fage, & que vous le ilgniez; 

V A L E R E. 
D*accoid. ( 4 Leandre, ) V911S , pour Ic piix d*nae 

jufte tei^dcelTc , 
Soycz heureux > Moniieuz , je vous donnema~ 
niece^ 

' Mad. G R O G N A C. 
Comment done ^ r^vcz-vous, Monlieux 2 ctes} 

vous fou 
De donner votre fille \ quin'apasuafouj 

V A L E R E. 

line faut pas ici plus long-teins vcfUsfcdvie, 

N 3 L't 
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£t vous me peimettrez maintenant de vous dite 
Que cc faux tcftamcnt, Madame, n'eft qu^tin icu 
Ijavcmcpar Garlin poui tii€r votrc aveu. 

Mai G R O G N A C. 
Paile. 

C A R L I N. 
Le d^noiiment eft bien piet ^ (e faixc. 
Mad. G R O <; N A C. 
Ne nous as'tu pas dit que i*Oncle ea fa colete 
A d'aatccs qu'siLeaAdre avoitlaiile Ton bien i 

C A R L I N. 
Ma foije k croyois: mjus poifqu'll a*exi eft tien, 
I^e Cid en foit loiie. 

Mad. G R O G K A C. 
Je iuis affafiin^e ! 
L I S E T T E. 
U oe faut point id tant fake I'etoimee , 
C'eft vous qui Aous monuezachoi£ruii maty, 
QXi^xk^ Votrc epoux jadis gcand GrujCE dc Bcxry, 
Voulutvouscnlevcr, vous le lalflltes faiie > 
Votre fille eft encor plus fage que fa mete. 

Mad, G R O G K A C. 
Cpquine 1 

I S A B £ L L £. 
Eeoutes-moi 
M^^' 6 R X) G N A C. 

Taifcz-TOus, s'il voas plait. 

L E C H E V A L I E ». ^ 

J*ai , fi voQs liEi grondejs , un mcniiet tout prct. 

C. A R LIN. 

youspayrczledcdit, parbleu. " 

V A L E R E. 

De bonne grace, 
Puifque tout eft figne', quelachofefc faffe. 
Pom appoiter la paix & calmer votrc efpiit , 
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Je m'obligc pour voas \ payer le dedit » 
£t je donne de plus cette Ibmme \ ma ni^ce. 

Mad. 6 R O 6 K A C. 

Je fuis au defef^oii i c*ell a moi qu*on s'adtelfe 
Poui faiie dc ccs tours ! Vous i^anrez en un mot. 
Que jc ne donneiai pas cela pour fa dot. 
Fafle Qui le voudra les frais du mariage , 
Vous r avez commence finifTez votre ouvrage y. 
£t je pretens de plus qu'en formant ces lieus , 
On les fepare eucore 5c de corps & de biens. 

ElU fort, 

V A L E R E. 

Kentrons , & fur le champ terminons cette 
affaire. 

LE CHEVALIER. 

Allons , embraiTez - vous , vous ue f^auricz 

mieuxfaire. 
Vous ferezBelles-fbeurs j mais fux-toutgardcz- 

VCXkfy 

De prendre ^ Tavenif le meme rendez-vous. 

I S A B E L L E. 

Lor fque j'en donnerai , je ferai plus fecrete. 

CLARICE. 

Une autrefois audi je ferai plus difcre'te. 

L E A N D R E. 
Toi, Carlin, al*inftant prepare cequ'iifaut 
Four aller voir monOncle, ficpaitiraupiiitot. 

CARLIN. 
LailTez; votre Oncle en paix s Quel diantre 6fi 

langage I 
Vous devez cette nuit faire un autre voyage : 
Vous n'y fongez done plus } vous etes maiie. 

L E A N D R E. 
Tu m'cn fais fouvenir , je Tavois oublie'. 

N 4 CAR- 
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C A R t I K. 

AhGiel! uBJotti de noce oublietunefemtQe! 
Cctce. erieui 'mc paxoit un ^eu digne dc bUme : 
Tout ic Icndcmain paflfe, & j*cn vois aujourd'hui 
Qui voudiolcat bien pouvoit Toublici comme 
lui. 
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CO MED IE. 
Tar Mr. REGNARD, 

Represente'e ek 1700. 



A BRUXELLES, 
Chez lesFreres t'Serstevehs- 
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LITANDRE , Amant de.Lucilc, 

LUCIliE. 

CYDALISE. 

LE. MARQUIS. . 

LISETTE. 

Mad. BERTRAND, Tante de 
Lucile. 

M. GERONTE, Pew de Clitandire. 

MERLIN, Valet de CUtandre. 

JAQUINET, Valet de M. Geronte. 

M. ANDRE', Ufurier. 



RETOUR 

I MP R E V tr, 
CO ME D I E. 

SCENE PREMIERE. 

Mad. BERTRAND, LISETTE. 

Uai. B £ R T R A N ». 

15 voili! je fui» foit iijfe de 

^coutiei '. pailon) enfcmble 

I, ^ .-u ferieufemeni , je Tous f tie , 

I Mademoifelle Lifette. * 

II LISETTE. 

Auffi fwieufcrnent qn'il vous pl»ix» > Mad 
S"'""^ Mad, 
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Mad. BERTRAND. 
Scavez-vous bieii aue je fuis fort meconten- 
te de la coiiduite & acs mahieres dc dia Niece? 
L I S E T T E. 
Comment done, Madame S-Que fait-elXe de 
mal, s'U vous plait? 

Mad. B E R T R A N I>. 
Elle ne fait rien que de mal ; & Ic pis que 
j*y trouvc , c*cft qu'elle garde auprcs d'ellc imc 
coquine comme vous, qui ne lui donnez que 
de mauvais confeils , 6c qui la poufTez dons un 
precipice , ou. Ton penchant ne reutraiae de'ja 
que nop. 

; L I S E T T E. 
- VoiU un dtfcours' tr^s-fcrieiix au moins , Ma- 
dame , 5c ii je repondois aufli fericufement , 
la fin de la conveifation pourroit bien faire ri- 
te : mais le rcfped que i*ai pour vottc 4^e, & 
pour la Xante de ma MaitielTe , m'empeche- 
la de vous lepondte avec aigzeui. 

«Mad. B E R T R A N D. 
' Vous avcz bien de la moderation ! 
- L 1 S E T T E. 

II feroit a fouhaicer » Madame , que vous en 
euiliez antant -, vous ne feriez pts la piemieic 
sL fcandalifer votre Niece , & ^ la de'crier com- 
me vous faites dans le monde , par des difdours 
3'ui n'oiit point d*autre fondemeut , que ic 
eieglement de, votre imagination. . 

Mad. BERTRAND. 
Comment impudente ? le dereglemcut de 
mon imagination ! c'eft le de'reglement de fos 
aftions qui me fait parlcr , & 2 n'y a riett de 
plus horrible que la vie que vous faitcs. 
L I S E T T E. 
Conanent done, Madame i quelle vie faifons-. 
Bous » s*il vous plait B 

Mad. 
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Mad. BERTRAND. 
QueUe^Y-a-t*U lien de plus fcandaleux que 
la depcnfe que Luciie ^lit tous les jouis ? ime 
fille qui n'a pas mi foil de leveiiu I 
L I S E T T E. 
Nous avons du credit , Madame. 

Mad. BERTRAND. 
C'eft bien \ elle , d'avoii feule une gto& 
xnaifon , des habits magnifiqucs ! 
L I S E T T E. 
Eft-il defendu de faire fortune i 

Mad. BERTRAND. 
£c comment la faic-elle, cette fortuned 

L 1 S E T T E. 
Fort ioaocemme&t : cUe boit , mange, chanr 
te , lit , joiie , ft piomene i les biens nous ?iea- 
nent en dormant, je voos en afsdie. 

Mad. BERTRAND. 
£t la reputation fe pcrd de m^me. Elle ver- 
Ta ce qu'il lui ariivera , elle n*aata pas un fod 
de mon bien. Premierement , ma filie unique 
ne veut plus etre Religieufe , je m'en vais la 
marier ; mon fteie le Chanoine , qui lui en 
veut de^uis long-tems , la desheritera ; car il 
eft vindicatif. Patience , patience } elle ne icia 
pas toujouts jeune. 

L I S E T T £. 
He vraiment, c'eft pour cela que nonsfon^ 
geons I profitei de la beUe iaifen. 

Mad. B E R T R A N IX 
Ou'i, fort bien; {k totttle profit qui vousea 
demeurera , c*cft que vons mounez toutes deux 
^ PHopital , & dcshonnor^es encore. 

L I S E T T E. . . 
Oh, 'pour (Tela, non, Madame ; un bon ma- 
^iagc ;«4 nfm mcttze ^ coavcxt de Uj^u^&if^ 

Mad. 
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Mad. B E R T R A N D. 
Un bon maiiage '. elle va fe marier? 

L I S E T T E. 
Ou'i, Madame. 

Mad. B E R T R A N D. 
A la bonne hcurc , je ne m'en mele point , 
je la rcnoncc pour ma Niece 5 & jc ne pic'tcns 
pas aider ^ tromper perfonne i adieu. 
L 1 S E T T E. 
Nous ferons bien no« affaires fansvous ,nc 
vous metres pas, en peine. 

Mad. B E R T R A N D. 
Je.cioi.qae ce fera quelque belle allisocc! 

L I S E T T E. 
Ce fera un maria^e dans toutes les formes -, 
& quand- il fera fait , vous ferez trop heuieu- 
fe de nous faire la cour , 8c d'etre la Tantc de 
Totre Ni^ce. 

SCENE 11. 

MERLIN, LI5ETTE- 

MERLIN. . 

BOn-joui, ma chere enfant s c|ui eft cette 
vieilie Madame, avec qui tu e'tois en coa< 
ttxiation i 

L I S E T T E. 
Quoi~>ta ne connois pas Madame Bextr and, 
la Tante dc ma MaitteiTe? 

MERLIN. 
Si fait vraiment, je ne connois autresitnc. 
raxois. pas bien cnvlfag^e. 

L I S E T T E. 
C^cft vm fcmme fgsc a Ton alfc ■, qtd a, de 

bODr 
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bonnes lentes fui la Ville , des maifoos ^ Paxis i 
Lucile eft foit bien apparencee , au moios, 
MERLIN. 
Oui*) mais elle n*ea eft pas plus ziche, 

L I S E T T E. 
11 ne faut defefpexec de lien j cela peut re- 
siix : s*il lui mouzroit trois Oncles , deux Tan- 
tes , tiois couples de Couiins eecmains , deus 
palies de Neveux , & autant de Nieces , elle 
le tiouveioit une grofle heiitieie. 
MERLIN. 
Comment diable ! mais ff ais-tu bien qn'en 
terns de pefte , cette fille-Hi pourioit devenir 
im ttes-gros paIti^ 

L 1 S E T T E. 
l»e parti n'eft pas mauvais des^^-piefents fie 
la bcaute. . . . 

MERLIN. 
Tu as raifon , fa beaute' lui tient lieu de tout, 
& xnon Maicze eftabfolumentdeteimin^^r^-' 
pouiei. ,. 

L I S E T T E. 

£t elle , abfolument determinee a ^poufcx 
con Maitie. 

MERLIN. 

11 7 aura peut-^tie quelque tribulation^ e{^ 
fuyer au retour de notre bon homme de Peres 
mais il ne reviendra pas fi-tot , nous autons 
le terns de nous prcfparer , & mon Maltre ne 
fera pas malheureux , s*il n'a que ce chagrin-*^ 
la de Ton mariage. 

L I S E T T E. 
Comment done i que Tenx-tu dize I 

MERLIN. 
Le mariage eft fbjet k de grandes revolotions* 

L I S E T T E. 

Ahx ah! tu.es eacoze^ifl plaiiaAt vifage, de 

cxoi- 
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cioiie que Clitandie puiiTe jamais fe xepentii 
(l*»Foir eponfe Lucile , one fiUe que j'ai elev^c ! 
MERLIN. 
Taut pis. 

L I S E T T E. 
Vfte fille belle , jetine , & bien faitc. 

MERLIN, 
ll n'y a pas 1^ de quo! fe railuier. 

L 1 S E T T E. 
Vae fille aifee a vine. 

MERLIN. 
La plu^art des filles ne le (but que tiop. 

L I S E T T E. 
Une fille fa^e 8c yertneufe. 

MERLIN. 
£t c*eft toi qui Pas elevee i 

L I S E T T E. 

Paile done , niaraut , que veMX-tu dixc I 

M £ R L i Nv 

Tien , V6U.<-tu que Je te park franchemenc ? 
cette alliance ne me plait poiat dn tout, Sc je ne 
pr<ivoi pas que nous y txouvions notre compte 
ni Tun ni Pautie. Clitaadre fait de la. depenr 
fe , paice qu'il eft amoareux , Tamoui rend 
liberal > le maxiage coriiee ramoui i H mon 
Maitie dcvenoit avaie , ou en feiions-nous } 
L I S E T T E. 

II td d*un natutel trop piodigue , pour de- 
venii jamais tiiop oeconome. A-t*il dbnne de 
bons oidres pour le legal d'aujouid^liui^ 
MERLIN. 

Je t'en repons : trois gac^ons de la Guerbois. 
viennent d'arriver avec tout leur attiraii de cui- 
fine J Camel le l^mcux Camel , marchoit a 
leur t^te 5 I'illufttc Ford a envoycfixdouzai- 
ncs de bouteilles de^in de Ciiampagnci cora- 
vat ii a'y en a point ,*rl I'a fait liu-meme. 

LI- 
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L I S E T T E. 
Tanrmieux, j^aime la boooe chexe: mats voir 
ci toxL Maltie, 

SCENE III. 

CLITANDRE, MERLIN, 
LISETTTE. 

CLITANDRE., 

HE' bon joux>ma cheie Lifette, comment 
te poitcs • tu , men enfant } que fait ta 
belle MalcieiTe? 

L I S E T T E. 
Elle eft chez elle avec Cydalife. 

CLITANDRE. 
Ya » cours , ma cheie Lifette , la pcier de Ce 
xendie au pliitot ici } \c n*ai d'keuxeux momcii* 
que ceux que je pafle avec elle. 

LI S E T T E. 
Que vous etes bien faits I'un pour I'autie ! El- 
le s'ennuve \ la moit , quand elle ne vou) volt 
point 3 elle ne taideiapas> jevous cnr^pons, 

S C E N E I V. 

CLITANDRE, MERLIN- 

MERLIN. 

HE' bien , Monfieni , vous allez done ^pour 
fer? Vous void, giace auCiel, bien-t6c 
^ la conclufion de votie amour , & i la £a de 
votie argent. C'eft vraiment bien fait, deter- 
minct ainii toutes fes affaires? Mais s'Uvous 

plait 
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plait , qu'allonfi-nous faiie en attendant le ze- 
-tour de Monfieui votie Peie , qui eft en Efpagnt 
depuis un an poui les- affaires de Ton commesce } 
& que ferons-nous , quand il feiaievenu} 
CLITANDRE. 
Que tu es impertinent avec tes reflezxons ! 
Hi f mon ami , joiiiflbns du prefent » n*aions 
point de regret an paifi^ , 6c ne lifons point des 
chofes flcheufes dans I'avfnir j n'as>tu pas ref a 
de Targent pour moi ces jours paiTez i 
MERLIN. 
Il n'y a que trois femaines que j*al toucli^ use 
demie annee d*avance de ce Fermier , \ qui vous 
avez donne quittance de Tannee entiere. 
CLITANDRE. 
Bon. 

MERLIN, 
pai rcf u Pautic femaine dix-huit ccns livres 
de ce Curieux , pour ces deux grands tableaux 
dofit votie Perc avoit refufe deux mille ecus 
quelque terns avant que de paitir. 

CLITANDRE. 
Bon. 

MERLIN. 
Bon. pai encore eu deux cens loiiis d*or de ce 
Fripier pour cette tapifTerie que Monileurvotre 
Fercavoi^ aqhetee , il y ft deux ans , cinq niillc 
francs It un rnventaire. 

CLITANDRE. 
Boa. 

MERLIN. 
Oui , oui , nous avons fait dt bons marcJicz 
pendant Ton abfcnce , u'eft-cepas? 

CLITANDRE. 
Voil^ un petit rafraichilfement qui nous me- 
fflcra qudque terns , & nous travameions cu- 
iuite fur nouveaux ftais. 
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MERLIN. 




par 

Suevous avez tiouve le mojcndediffipeiplus 
e dix mil ^cus , fans compter douze ou quinze 
mille francs que yous devez encore ^pluiieurs 
quidams , Uiuriers ou Notaires ( c'eit prefque 
la mcme chofe) qui nous vont tomber fur le 
corps au premier jour. 

CLITANDRE. 
Celui qui m'embarafle le plus , c*6(t ce per- 
(ecutant Moniieur Andre ; & fi , jc ne lui dois 
que trois mille cinq cens liyres. 

MERLIN. 
Il ne vous apret^ ^ue cela, maisvousavez 
fjdt'le billet de deux miUe ecus. 11 a depuis qua- . 
tre'jours obtenu contre vous une Sentence des 
Confuls i 6c il ne feroit pas plaifant , que le 
joux de la n6ce 11 vous fit coucherauChatelet. 
CLITANDRE, 
Noils trouverons des expedients pour nous 
pater de cet inconvenient. 

MERLIN. 
He, quel expedient .trouver ? Nous avons 
fait argent de tout ; les revenus font touchez 
cPavance; la maifon de la.Ville eft de'meublee 
kfairepitie; nous avons abbatu les botsdela 
maifon de Campagne , fous pretexte d'avoir de 
la vtie:pour moi,je vous avone que je fuis a bout. 
CLITANDRE. 
51 mon Pere peut etre encore cinq on fix mois 
fans revenir » i'aurai tout le^ems de r^parer par 
mon oeconomie les premiers defordres de ma 
jeuneffe. 

MERLIN. 

Alfurc'ment5 & Monfieur votre Pcre , dcfon 

cot^ 
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cote , ne travaille-t*il pas \ lebouchet tous ces 
tious-llL ? 

CLITANDRE, 
Sans donte. 

MERLIN. 
U vaut mieux que vous faflSez toutes ces fbt 
tifes-ll de fon vivant qu'apres fa xnort ^ . il m 
feioit plus en ^tat d'y lemedier. 

CLITANDRE. 

Tuasiaifon, Merlin. 

MERLIN. 

AUez , Monfieur , vous n^avez pas tant de 
tort qu'on diroit bien ; Monfieur vottc Perc 
fera un gros profit pendant Ton voyage , vous 
aurezfaituae grolTe d^penfe pendant £bn ab- 
fence : quand il reviendra , de quoi aura-t-i> 
^ fe plaindre ? ce fera comme s*il n'avoic bouge' 
de chez lui ; & au pis aller , ce fera lui qui aura 
cu tort de voyager. 

C L I T A N D RE. 

Que tu paries aujouid'hui debonfens, mon 
pauvre Merlin! 

MERLIN. 
Entre nous , -ce n*eft pas un grand genie que 
Monfieur votte Pere 5 jc I'ai mene' autrefois par 
le nez , comme vous fjavez 5 je kii fais accroire 
cequejeycux, & quand il reviendroit prcfcn- 
tement , |e me fens encore afiez de vigueur pour 
vous:tirer des affiiires les plus cpineufes. Al- 
lans ^ Monfieur, grand'chcre & bon fen, Ic 
courage mcrevient, conxbien ferez-vous a ta- 
ble aujonrd'hui i 

CLITANDRE. 
Cinq ou fix. 

MERLIN. 
£t votre bon ami Ic Marquis, foi difant tel , 
qui vous aide l manger fi ^enereufement votre 

bien 
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bien , -& qui n*eil qu'un fat aubout du compte , 
y icia-t-il? 

CLITANDRE. 
II me Ta promis : mais void la chaimante 
Lucile, dc faCoufine. 

SCENE V. 

LUCIL E, CYDALISE, 

CLITANDRE, MERLIN, 

LISETTE. 

L U C I L E. 

LEs demaiches que vous me faites faire « 
Clitandte, ne peuvent etie juftifiees que 
par le fucces qu'elles vont avoir j & je ferois en- 
tierement perdue dans lemonde, iilemaria^e 
ne mettoit fin a toates les patties de plaiiir , oa 
je me lailTe engager tous les jours. ' 

CLITANDRE. 
}e n'ai jamais eu d'autres fentimens , belle 
Lucile , & voila votre amie qui peut vous eo 
lendre t^moignage 

CYDALISE. 
Je fuis caution de la bontede votre coeur, 8c 
vous touches au moment de la f uftifiei par vous- 
m^me ; mais moi qui n'entre pour rien dans 
Tavanture, 8c qui n' ai point en v&edeconclu* 
iion , quel perfonnage eft-ce que je fais dans 
toutceci, 8c que diia-t-on , jevousptie? 
MERLIN. 
On dira qu'on fe .fait pendre pat compagnie , 
8c par compagnie il ne tiendta qu^a vous de 
vous faire epoufer i mon Maltre a tant d*amis , 
vous n'avcz qu'^ dire. 

LI- 
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LISETTE. 
Trene2-en quel^u'un , Madame ; plus on eil 
defbusy plusonrit: allons , dctermincz-vous. 
MERLIN. 
Je me donne au diable, pendant que nons 
fommes en train , 11 me prend envie cPepouier 
Lifette auifi par compagnie , moi ; c'eft une 
chofe bien contagieufe qpe I'exemple. 
CLITANDRE. 
Je voudiois que le f)6tre la pCit engager 1 
sous imiter, & j'ai un jeune homme de mcs 
amis qui s'eft broiiill^ depuis quelques jouis 
arec (a famille. 

MERLIN. 
Voillk le vrai moyen de le racommoder. Le 
coeui vous en dit-il i 

C Y D A L I S E. 
Non , ces fortes d'allianccs-1^ nc me plaiient 
point; je ne de'pcns dc perfonne , icvcux pren- 
dre un mary aulTi independant que mol. 
MERLIN. 
C'eft bien fait , il n'eft rien tel que d'avoir 
tons deux la bride fur le ecu. Mais vokivotre 
Marquis , qui vient au r€ndcz-vt>us i |e vais 
voir 6. tout le prepare pour v>otre foupex. 

SCENE V I. 

LE MARQUIS , CLITANDRE , 

LUCILE, CYDALISE, 

LISETTE. 

L E MAR Q^U I S. 

SEivitcui , mon ami. Ah , Mefdamcs > je 
fuis lavi de vous voii; vous ini'atteiuliez, 

c'eft 
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per c;ft-il piet i epouferoxis-iioiis i aoions-nous 
du Tin aboodamment i allons, de la gayet^, 
|e ne me fuis jamais fenti de ii belle httmeur, 
6c je vous defie de m'ennuyer. 

C y D A L I S E. 
^ £n veiite , Mondeiu le Marquis > vous vous 
etes bicn fait attendre. 

L I 3 E T T E. 
Ccla fcroit beau, qu'nn Mar<|uis iutlc pre- 
mier au readcz-vousl on jcroiroit qu'iln'auroic 
rien 'i faire. 

L E M A R Q^U I S. 
Je vous aifure , Mefdames , qu'k moins de 
yoler , on ne pent pas faire plus de diligences 
il n'y a pas en verite trois quarts-d'heure que 
je fuis parti de Verfailles. Vous connoiiTez cc 
chcval barbc , & cettc jument arabe , que je 
mets ordinaircmcnt ^ ma chaife , il n'y a pas 
deux meilleurs animaux pour un rendez-vous 
de viteile. 

CLITANDRE. 

Quelle affaire fi preifee 

LE M A R C^U I S. 

£t un Pdftillon un Foftillon qui a'eft 

pas plus gros que le poing , & qui va comme le 
vent 3 ii nous n'avions pas , nous autres , de 
cesvoituresvolantes-lk, nous msmqueilQas la 
moiti^ de nos occafions. 

L U C I L E. 

£t depnis quand , Moniieur le Marqtus, TCtis 

m^lez^vous a*aller \ Verfailles i ii me fembie 

que vous faites ordinairement votre coax sUPaxis« 

L E M A R Q^U I S. 

H^bien, qu'cft-cCy flion chcs) tc voili au 

TOJdfl^ O com* 
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combie des plaiiirs , tu vas nager dans les dell- 
CCS, tu f^ais rintetet ^ue j« piens ^ tout ce qm 
te toiichc : quelle felicit^ > lorfque deux coenis 

bien ^pris approchent au moment attendu 

1\ , qu'on ie voit ^ la queue du reman. Saiiga- 
ride , ce jour eft un grand jour pour voqs. 

CLitANDRE. 
Te reifens men bonheur dans route Ton ^tcn« 
due. Mais dis moi, je te prie, as-^u pafle, 
comme tu m'avois piomis>chez ce JoiiaUlcr, 
pour ces diamans i 

L E MAR Q^U I S. 
£t vous , la belle. Coudne , qu'eft-cei Ie 
coeux ne vous en dit-il point } il faut que Tezem- 
ple vous encourage : ne voulez-vous point , en 
vous mariant , payer vos dettes k Tamour & ^ 
la nature: fy, que cela eft vilain, d'etre une 
grande inutile danslemonde! 

CYDALISE. 
L'e'tat de fille ne m'a point encore enmi^^e. 

L E M A R QlU I S. 
Ce (era quand il vous plaira aa moins , que 
nous feroiis queloue matcn^ de coeur enfemble -, 
je fuis fait pour les Dames, & les Dames fans 
vanite font aulfi faites pour moi j je veuz etre 
deshoiior^ , ii je ne vous trouve fort ^ mon gre : 
{e me fens mSme de la dilpofition \ vous aimer 
nn jour \ I'adoxation , ^ la fixreur $ mais point 
de mariage au moins , point de mariage ; j'ai- 
me les amours fans confequence« vousm'en- 
tendez bien. 

L I S E T T E. 
Vriiment, cc difcours-U eft aftcz clair Til 
' n'a pas beGiiu de commcntaire. Quoi , Mon- 

.fieurle Marquis 

L E M A R Q^U I S. 
II n'eft pas connoiiTablc dcpois qu'il mt Jian* 

re. 
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te, ce petit homme} ileft vraiqae|en*aipas 
mon paieil pout debourgeoifei un enfant de fa- 
mille , le mettre dans le monde, le poulTer dans 
le |eu , lui donner le bon gout poui Us habits > 
lesmeubles, les equipages. Je liemeneunpeu. 
roide ; mais ccs petits Meificurs-R ne font-ils 
pas tiop heuie.ttz > qu'on leur infpixe les manie* 
les^e Cour , &^'ou leui appienne \ fe xuinex 
en deux ou trois ans i 

L U C I L E. 

Avcz-vous bicn' des ecbliers } 

L fi M A.R Q^U I S. 

A propos , ou eft Merlin , je ne le troi point 
ici 7 c'eft un joli gallon , je I'aime , jc le tiouve 
admirable pour faizenne resource, pour^ax* 
ter les Creanciers , amadouez des Ufiiziers ^ 
perfuader des March^ds , ddmeublez une mai* 
Ion en un tour de main. Que tonPezeaeude 
prevoy&nce, d'efpiit , de jugement , detelaiP- 
fer un gouverneur aulfi fage , un oeconome audi 
^nten ju ! Ce coquin-1^ vaut vlngt mille liVrqs 
de rente comme un foil k un enfant de familTc, ' 

SCENE VII. 

merlin; i^e marquis , 
clitanpre.,^ 

. M E R L I N. 

MEflieurs & Mefdames , quand vous trou- 
drez entrer , le foupcr eft tout prk. 
L E MAR Ct.U I S. 
Oui , c*eft bien dit , ne petdons point de 
terns j je vous difois bien que Merlin etoit un. 
joli garfonije nie fens en difpo6tion louable 
de bien boiie du viu , vous allez toil £ rj'en 

O 2 tiens 
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tiens lailbnnaMement ; allons , Mcfdames , qui 
m'aime me fuivc. 

. CLITANBRE. 
; Les momcas font tiop cheis auz Amaiis> n'cn 
pcrdons aucun. 

SCENE ^UL 

MERLIN. 

VOila>1)ieu meKi, les afaiies en bon train , 
.Qos amaas font en ioiti i^iTeleCielque 
celafibise Long-tems ', Mais que vois-je ? voila, je 
ct»i 9 }f^iiuiist i 4e vakt de notte bon-homme. 

SCENE IX. 

JAQ,UINET, MERLIN. 

J A Q^U LN p T. 

ALU 4ia me voila. He' , bon jour. Merlin, 
foyez le bien retrouve 3 comment te poi- 
tcs-tu?; • f • 

M E RL IN. 
£t vons T it mat revenu , 'Moniieur Jaqulnet i 
comment t*en va? 

J A O U 1 N E T. 
Tu yois , mon enfant , le mieux da monde i \ 
la fatigue pi^ , nous avons fait un bon voiage. 
M E R L I N. 
Comment , vous avez fait un bon voiage : 
cu n'es done pas vcnu tout {jpali 

J A Q U I N E T. - 
La belle queftion! vraimentnons iefiiisai- 

nvc 
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xive avec mon Maitie^ 8c pendant qu*il eft al- 
16 avec le Caiofle de voituie faire vifiter ^ la 
Dodane quelques ballots de maichandife ,. il 
m'a fkit prendre les devants pour venir dirt ^ 
JMoniieur fon fiis , qu^il eft de letoui en pax- 
falte fante. 

MERLIN. 
Voil^ une nouvelle qui le icjouira fort ! 
qu*allons-nous f-Aitc ? 

J A Q^U I N E T. 
Qu'as-tu ? il fcmblc que ttr ne me faijs guerc 
bonne mine , fie tu ne me patois pas tiop con- 
tent de notie arrivee. 

MERLIN. 
Je ne (uis pas celui qu'elle chagiinera le plus : 
tout eft perdu. £t dis-moi,le bon-homme a- 
t'il affaire pour long-tems i cette Doiiaue I 
J A Q U I N E T. 
Non, U (eta icidans un moment. 

MERLIN. 
Dans nn moment t ou me fouterai-je i 

J A Q^U I N E T. 
Mais que diablte as-tu doncfparle. 

MERLIN. 
Je ne ffaurois. Ah \ le maudit vidllard 1 Re- 
Tcnii ft mal-a-propos , 5c ne pas avertir qu*il 
xevient, encoxelcela eft bien traitre. 

J A Q^U I NET. ' .. 
Te voila bien intxiguc j ce retoui imptem ftc 
deiangeioit-ii point un peu vos petites ^ffaiics I 
M E R L I N. ; ' ^ 
Oh non , elles font touces dataog^s r <^ 
par tons les diables. 

J A Q^U I N E T. 
Tant pis. 

MERLIN. 
Jaquinet , mon pauvrc Jaquinet > aidc*moi 

O i uu 



3i6 LE RETOUR IMPREVU , 

un peu k foitii d'intrigue , je te prie. 
J A C^U 1 N E T. 
Moi ! que yeux-.tu que je falTe ^ 
MERLIN. 
Va te lepofer , entie au logis , tu tiouveias 
bonne compagnie 3 ne t'efFaiouche point , on 
te fera boiie de bon vin de Champagne, 
J A Q^U I N E T. 
Cela n*eft pas bien difficile. 

MERLIN. 
Dis ^ mon maitie que Ton Peie ctt de le- 
toiii ; mais qu'il ne s'embaraflc point , je vais 
Tattendre ici , Sc ta^her de faiie en foite que 
nous puiffions. . . . Je me donne au diable u je 
fcai comment m*y prendre j dis-lui qu'il fc 
tienne en repos , & toi commence par t'eny- 
vrer , & tu t'iras coucher ; bon foir. 
J A CLU I N E T. 
7'executerai tes ordres k meiveiUe , ne te 
mccs pas en peine. 

SCENE X. 

MERLIN /«/. 

A Lions , Merlin , de la vivacit^ , moa 
enfiant , de la prefence d'efprit. Ceci eft 
violent : un Peie qui revient en impromptu d*un 
long voTaee$un fils dans la d^anchcifamai- 
fon eii ae^idre , pleine de cuifiniers j les ap- 
pr^ts d'lme n6ce piocbaine ; il faut fe tirer 
a'embairas pourtant. Ah ! le voici, tenons-nous 
on peu k rccaxt , & fong eons d'abord aux 
moyens de I'emp^chet d'entxei che£ lui.. 
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SCENE XL 

GERONTE, MERLIN. 

G E R O N T E. 

ENfin apr^s bicn des tragus & des dan^ 
gets 9 voila , grace au Ciel , moD voyage 
heureufement termine i je letiouve ma chere 
inaifon, & je cioi que mon fiisfeiabienfen- 
£bie a» plaifii de me tevoi^ en bonne fante. 
MERLIN 4 part. 
Nous le feiions bien davantagc a celui de te 
ff avoir encore bien loin d'ici. 

GERONTE. 
. Les enfans ont bien de Tobligation auz pe« 
res qui fe donnent tant de peine pour leur laiA 
fer du bien. ' ' 

MERLIN. 

. Oui , ' mais ils n*en ont guexcsk ceux qui re* 
vieiment H mal-si-propos. 

GERONTE. 

• Je ne Teux.pas ditferer davantage i rentrcr 
chez moi,8e a dpnner ^ monfilsTcplalGique 
lui doit caufer mon retour : je croi que le pau- 
vjps gatfon mourra de joie en me voyant. 
MERLIN ^a pkrt. 

Je le tiens dejaiplds que demi mort ; mais 
n £iiit Taborder. ( hMutt Que vois - |e ^7uile 
Ciel ! fuis-je bien eveille I eft-ce un fpeftre^ . 

GERONTE. 

. Je cioi , Q je ne me trompe , que voila Merlin. 

MERLIN. 

Mais vraimeut, c'-eft MonfietirGeroncelui-' 
mime ^ : ou c^cft le diable fous fa figUre : fe- 
iieufemenc parlaat, feroit-ce vpus, monchei 
Maitre? O 4 G£- 
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G E R O N T E. 

Ou'i c'eft moi , Merlin , comment te poi- 
tes-tu i 

M E.R^L I N. 
Vous voyez t Menfieuc ^ fott \ votre iem- 
ce , comme un feiviteur fide'le , gay , & gail- 
laid , & toujours pict k vous obvi'r^ 
G E R O N T E. 
VoUa qui eft bien^ entxons att logis. 

MERLIN. 
Noiu neirous atecndsons.-poinr, je-vsusaf^ 
fuie , & voBs. etes roxnbe des nncis poac nous 
en vciitc'. 

G E R O N T E. 

^Non , je fuis venu par le Garoile de Bordeaux, 
ou men vaiffeau ^ft heur«ufcment arrive de- 
puis qucLques jours. . . . mais nousfhronsaufli 
bicn. ... 

MERLIN. 
Que vous vous nertez bicn^! quel vifaee \ quel 
embonpoint ! U nuit que Tsii on pais d*Ott vous 
venez foit merveilleux^at les gens de votre 
^ge ; vous j deviez bien demeuret, Moniieur, 
pour votre fante Sc pour notre repos* 
G E R O N T E. 
Comment fe porte mon fils^a*t^ileu grand 
foin de mes a£Faires ) & mes denieis ont-Us bien 
profite' entre fes mains i 

M E R L IN. 
Oh pour cela, >c Vous en repons, listen eft 
fcivi d'une maniere. . . . vous ne ffaiuiez com- 
prendre comme ce jeune homme-l^aimeJ'ar- 
gent i il a mis vos affaires dans up ^tat dont 
vous ferez ^toime fuc ma parole. 
G E R O N T E. 
Que tu me fais de pltufir , Merlin , de nc*a- 
pxej^dze une G, bonne aouvieUe I je txouverai 

done 
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done unc groife fomme d'argcnt qu'll aura 
amaflcc? 

MERLIN. 
Poiat du tout , Monficur. 

G E R O N T E. 
Comment , point du tout ? 

MERLIN. 
Et non , yous dis-jc 5 cc gar^on-la eft bien 
meiiieur menagei que vous ne penfez^^ il- iiiit 
vos traces , il fatigue (on argent \ outrance* 
& fittoc qo'il a dix piftolcs, illes fait tiavail- 
kr jouc & nuit. ; 

G E R O N T E. 

Voila ce que c?cft de donncr aux enfani de 
bonnes lemons, dcde bons exemples i. fuivrej 
|e me meura d^impatience de rembiaflibi: : al* 
Ions, Merlin. 

MERLIN. 
II n'eft pap aulogis, Monfieuc 5 & fi vous 
ctes fi prfffe de le voir. , , , 

SCENE XI I. 

M. ANDRE', GERONTE,. 
MERLIN. 



B 



M. A N D R E\ 

On' jour, Monfieur Merlin. 
^ MERLIN. 

Votre valet , Monficur Andre , vbfte valer.' 
Voilk un coquin d'ufurier qui pitnd bien fon 
tems pour venir demander de 1* argent ! • ' 
M. A N D R E\ 
Sfavez-vons bien, Monficur Merlin , queje 
fuis las de veaii tous Ics jours faas-tionyci rotrc 

O J Mai- 



320 LE RETOUR IMPREVU , 

Maitre , & que s'il ne me paye aujouid'hui , je 
Ic feral coffiei demain,afin que vous le ffachiez. 
MERLIN. 
Nous VQil^ g^tez. 

G E R O N T E. 
Quelle a£Faiie avez-vous done . . . 
MERLIN. 
.: JevousPevpliqueiai tant6t> ne vous mcttez 
pas en peine. 

M. A N D R E'. 
- Une aflBuie de deux mille ecus qui me font dus 
par Ton Maitre , dont j'ai le billet, &envemi 
d'icelui une bonne Sentence pax corps , que je 
vaisfairemettre a execution. 

G E R O N T E. 
Qu'eft ce que cela veut dire , Merlin i 

MERLIN. 
C'eftunmaxaut qui le fcroit comme ille dit. 

G E R O N T E. 
Clitandre vous doit deux mille ^cus^ 

M. A Ijl D R F. 
Oui ,. iofiement , Clitandre , un enfant de 
famille , dont le peie eH aJle je ne ffai on, Sc oui 
lerabien furpris a Ton letour quan4 il apprendia 
la. vie que ion fils mene pendant Ton abience. 

MERLIN.. 
Cela va mal. 

M. A N D R E\ 

Autant quele filseft jotieux, depcnfiet, 8c 
;^rodigue , autant le pete , \ ce qu*on dit , eft 
no vilain, un ladre, un fefle^mathku, 
G E R O N T E. 

Que roulez- vous dixe avec votxe iadte, £e 
votic fedc-mathieu i 

M. ANDRE'. 

Cen'efi pas devoits dont jevcuxparlcz» c'eft 

du 
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du perc de CUtandie>qui e{| un fot,un itnbcciile. 
G E R/O N T E. 
Mfirlin . % . . . 

MERLIN. 
11 vous dit vrai j Moniieur > Clitandie lui 
.. doit deux mille ecus. 

G E R O N T E. 

£t tu dis qu'il a^te d'une (1 bonne condaite B-, 

MERLIN. 
Oui , Monfieur , c'cft un effet de fa bonne 
conduite de devoir cet argent-1^. 
G E R O N T E. 
Comment ? empruntei deux mille ecus d'un 
ufurier a car je vois bien ^ la mine , que Mon- 
iieui eft du metier. 

M. A N D R E\ 
Ou'i , Monfieur , dc je rous croi auffi de la 
profelSion. 

MERLIN. 
Comme les honnetes gens fe connoiHent ! 

G E R O N T E. 
Tu appelles cela TefFet d'une bonne conduite? 

MERLIN. 
Paix, ne dites mot; quand voUsf^aurez Je 
fonddecette affaire-1^, vous ferez charm^de 
Monfieur votre fils 3 il a acliete une maiioJide 
dix mille ecus. 

G E R O N T E. 

Vnc maifon dc dix mille ^cus ? 
MERLIN. 

Quienvautplusdequinze^ & comme il n'a- 
voit que vingt-quatre mil francs d' argent com* 
ptant , pour ne pas manquei un fi bon marche , 
il a emprunt^ les deux mille ecus ea queftion 
de rhonn^te fripon que vous voyez: vous n'etes 
plusfifachequevousetiez, jegage. 
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G E R O N T E. 

Aucontmre, je ne me lens pas de joie. Oh. 
ca, Monfieuiy ce Clitandre qui vous doit de 
rargent c& mon fils. 

MERLIN. 
Et Moniieur eft fon Pere , entendcE-vous. 

M. ANDRE'. 
T'eii ai t>ien de la joie. 

G E R O N T E. 
Ne vous tnettez point en peine de vos dsux 
mille ecus , j*appiouye Temploi que mon fils 
en a fait, levenez demain , c*c1k de I'argent 
comptant, 

U. A N D R EV 
Soit , je fuis votie valet. 

S C EN E XIIL 

GEROtJTE, MERLIN. 

G E R O N T E. 

ETdis-moi un peu> diiusquclendroitdela 
Villc mon fiJLs a-t-il achete cette maifon S 
MERLIN. 
Dans quel endiok I 

G E R O N T E» 
Oui, il y.^ dcs qiiatsieis mdDeurs Its uns 
que lea atttie« : celuihci p»ii exe»ple ..... 

MERLIN. 
Maisytaiment, c'eft auffi dans celni-d 90'il 
Ta achetee. 

G E R O N T E. 
Bon 4 rant mienx ; oh cela i 
MERLIN. 

T«ACZ'9 voyez-voua bicn cette maifon con* 

vcrtc 



COMEDIE. 323 

trerte d'aidoife , dont Ics fbneties font tcbiaA- 
chies depuis peu? 

G E R O N T E. 
Oui , h^ Men } 

MERLIN. 
Ce n*eft pas cclk-lk i mais un pea plus Uiu^ 
gauche , li . . . cette giande porte cochere qui 
eft vis-ji-vis de ccttc autre quieft vis-l-visd*cl- 
le , 1^ dans cette autre rue. 

G E R O N T E. 

Je ne ffaurois voir ce!ad*ici. 
M E R L I N* 
Ce n*eft pas ma faute. 

G E R O N T E. 
Ne feioit-ce point la maifon de Mad.Bcirtand^ 

MERLIN. 
Juftement, de Madame Bertrand , lavoilk, 
c'eftune bonne acquisition, n'eft-ce pas? 
G E R O N T E. 
Oui vraiment ; mais poutquoi' cette femme- 
1^ vend-elle fes heritages ? 

MERLIN. 
On ne pievoit pas tout ce qui airive : iJ lui eft 
furvenu im grand malheui , elie eft devenue 
folle. ... 

G E R a n: T E; 

£Ue eftcdevcnur fbUe. 

MERLIN. 

Ois , Moafiefit „ ^famiiiersfaic interdiie ; 
& Ton fils, qui eft as dzftipateur, adonn;^ fa 
maifon j^our moicie dt <aeqi^*elte vaut. Je m'em* 
bouxbci ici de plus C4 plUGk 

GI R.O K T E. 
Mais tiUa n'avoit poini: de fils qtUadjelbis 
pattt, 

MERLIN. 

JSile n'ea avoitpointl • Cfi-* 
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G E R O N T E. 

Non afTurement. 

MERLIN, 
li fauc done que ce foit Ca filk. 

G E R O N T E. 

Jc fuis fachc de fon accident j mais Jc m*a- 
mufe ici trop long-teins, fais-moi ouvrii la 
porte. 

MERLIN. 
Ouf, nousvoU^ danslaccife. 

G E R O N T E. 
Tc voiU bicnconftcrn^ : feioit-il arrive quel- 
qu* accident ^ mon fils ? 

MERLIN. 
Non, Monfieur. 

G E R O N T E. 
M'auroit-on vole pendant mon abieoce ? 
* MERLIN. 

Pas tout ^ fait que lui dttai-)e \ 

G E R O N T E. 
Explique-toi done, parle. 

MERLIN. 

J'ai peine ^ retenir mes lartnes ; n*entrez pas , 

Moniieur j votre maifbn , cette cheie maifon 

que vous aimiez tant , depuis fix mois .... 

G E R O N T E. 

He' bien » ma maifon depuis &x mois .... 

MERLIN. 
Lediables'eneftcmpar^, Monfieax» tlnoos 
A ftlltt d^loger ^ my-terme. 

G E R O N T E. 

Le dikble s*eft empar^ de ma maifoit i 
MX R LI N. 
:. . Om » . Monfiicux » il y zevicnt des lutins fi la* 
tlnants . . . c'eft ce ^ui a oblige votre £ls \ ache* 
ter tette autrq maifon ^ nous lie POHVioas plus 
a^qyuxccdaasceUe::!^. .. ... tg^- 
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G E R Q N T E. 

Tu te moques de moi , cda n'eft pas Cfoiable. 

MERLIN. 
II n*y a foite de niches qu*ils ne m'aient faite: 
cantot ils me chatoiiilloient la plante des pieds , v 
tantot ils me faifoient la barbc avec un fer 
chaud , & routes les nuits legulierement ils me 
donnoient des camouflets qui puoient k fou- 
phce. 

G E R O N T E. 
Mais encore «ine fois , je crois que tu te mo- 
ques de moi. 

M "E R L I N. 
Point dii tout, Monfieui; qu*eft-ce qu^tl 
m'en reviendroit i nous avons vu U-dcfTus les 
meilleuis devinerefles de Fails , la du Verge' 
mcme i il n'y a pas moyen de les faire d^guei- 
pir: cediable-U eft futieufement tenace , c*eft 
celui qui po0ede ordinairement les femmes , 
quand elles ont le diable au corps. 
G E R O N T E. 
Unefiayeur foudaine commence ^ me faifir. 
£tdis-moi, jetepcie, n'*ont-ils point et^ dans 
ma cave^ 

MERLIN. 
' Helas ! Monfieur , ils ont fourage par tout. 

G E R O N T E. 
Ah! je fuis perdu; j*ai cach^enteireunfac 
de cull oiill y a vingt mille francs. 
MERLIN. 
Vingt mille francs*, quoi, Monfieux> ilya 
Yingt mille francs dans votre maifon i 
G E R O N T E. 
Tout autant, mon pauv te M«ilin. 

M JE R L I N. 
Ah! voil^cequec'eft, les diableslchecchent 
les tiefors , conuue Yous fj^aves 9* & en quel 
cadioit? G£- 
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G E R O N T E. 

Dons la cave. 

MERLIN. 

Dans la cave , juftcmcnt , c*cft la ou ils font 
leur fabath : ah I fi nous Tavions ffii platdt ! 
£t de quel cote , s*ii vous plait } 

G E R O N T E. 

A gauche en entrant , fous une giande pieizc 
noice qui eft k cote de laporte. 

M £ R L 1 K. 

Sous une gcande pierie noiie viixet miJIe 
francs? vous deviez bien nous en avertir , vous 
nous eufliez ^pargn^ bien de rembazas : c'efi ^ 
gauche en entrant dites-vous I 

G E R O N T E. 

Qui, ^ndroit n'eft pas difficile ^trouyex. 
MERLIN. 

Je le trouverai bien 5 mais f^avcz-vous bien , 
Monfieur , que vous jouiez 1^ a nous faiic toidic 
le cou ? Et toutc la fomme eft-die en or ? 

G E R O N T E. 

Toute en loiiis vicux. 

MERLIN* 
Bon , eUe en fera plus aifec a emportei 5 oh 
9a, Monfieur, puifque nous f^srv^ons la caufc 
du-maJ , line fera pas difficile d'y lemedicc, jc 
croi que nous en vicndrons 4 bout , laiflez-moi 
faire. 

G E R O N T E. 

J*ai peine a ihe perfuadcx tout cequctumc 
dis; cependant on fait tant de eontes Airces 
matieres-1^ , que je ne ffai qu'cn croirc : je 
m*cn vais au dcvant de racs hardes, 8r|c rcvicns 
fur mcs pas pour voir cc qu*if faut faire en cctte 
occafion. Qu*ilf adetravcrfcs danslavie' on 
nt i^aiuoit avoir un peu de bieo ^ que Ics hom- 
ines 
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ines oule diable ne cheichent \ vous rattxapex, 

MERLIN. 
Le iliable ifauza pas cthii-ci: 

SCENE XIV. 

LISETTE , MERLIN. 



A 



LISETTE. 

H! mwi piuvrcMcrfixr, ttt-'drt^qwlt 
pcrc dc ton Maitrc eft arrivcr? 

MERLIN. 

Cela n'eft que trop viai; mais poor nous ca 
confolci , |*ai txouv^ un trefbc. 

LISETTE. 
Un txefox. 

Merlin* 

II y a Hant la cave en entrant \ gauche fovA 
une giande pierxe noiie 5 ub. fac de cuix ^ui coa- 
clem vingt mille fiancs. 

LISETTE. 
Vtogt sniUe firancs i ' 

MERLIN. 

Oui y mon enfant , |e te dirai celaplus am^ 
plement 3 couxs au fac , au fac , c'eft le pint 
preiTe'. 

LISETTE. 
Mais fi. . . . 

MERLIN. 

Que le diable t*empoite avec tes fi 8c tes 
mais : j^entens Monfieur Geronte qui xevient fur 
fes pas , fauve-toi au plus vke , an fac , aa 
fac s nous voila dians un jolP petit embaxtks 9 
8c vogue la galcre. 

SCE- 
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SCENE XV. 

GERONTE, MERLIN. 

• ■ 

G E R O K T E. 

JC n'ai pas tard^,commetuvois, j'axtioa- 
▼^ mes gens k detu pas d'ici , & je les ai 
fait dcmeuiei j paice qu'il m'eft venu en 
^nfHe de mettre mes balots dans cectc mat* 
Toa que moil fils a achetee. 

M £ R L I K. 
, Nouvel embaxias 1 

G E R'O N T E. 
Je ne la rcmets pas bien , vien-t'cn m*y con- 
duiic toi-meme. . / 

MERLIN. 
Je.le veux bien, Monfleuii mais. . . . 

. ^ GERONTE. 

Quol, mais? 

M £ R L I K. 

Le diable ne s'eft pas cmpare de celie - 1\ j 
mais Madame Bextrand y logo encoie. 

G £ R O N T E. 
^.. EUe y loge encoie I . 

M £ R L I K. 

Oai TiaimieAt , on eft convepu qu'elle ache- 
veioit le tenne, & comme elle a. refprit foi- 
ble , elle fe met dans une fureur epoavaatable 
gaand on lui parle de la vente de certe mai- 
ion, c*cft-U fa plus grande folie , voyez-vous. 

GERONTE. 
, Je lui en pariexai d'une maniete qui nc lui 
fcxa pas de peine : allons >. vicn« 

MER- 
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M E R L^I N. 
ph pool le coup, tout. eft perdu. 

G E R O N T E. 
Ttt me fais pcidic patience 3 jc vcux abfo^ 
lumenc lui pailei , te dis-je. 

>i E R L I N. 
Hcbicn, Monfiear,parlez-luidonc,lavoila 
qui vicnt heureufemcnt 5 mais fouvcncz-vous 
toujouis qu'elle eft folle. 

S C E N E XVL 

GERONTE, Mad. BERTRAND, 
MERLIN. 

Mad. B E R T R A .N D. ) 

Comment , voila Monfieui Geronte de re- 
toui, |e penfe. 

MERLIN. 
Oui > Madame , c'eft lui-meme j mais il eft 
rcTenu fou , fon vailTeau a peii , 11 a b& de I'eau 
fal^e unpeu plus que dcraifon, cela lui a tour- 
ne la cervelle. 

Mad. BERTRAND. 
Quel dommage ! le paurce homme ! 

MERLIN. 
S'il Vavife de vous accoftei pax hazar49 ot 
prenez pas gaxde ^ ce qu'il vous diia , noa$ 
aliens le faire enfermer. ( a Geronte. 1 Si vous 
lui pailez, ayez un peu d'^gard^fafoiblcflc, 
fongez qu'elle a le timbre un peu fcfle'. 

GERONTE. 

LaiiTe-moi faire. 

Mad. BERTRAND. 
Il a quelque chofe d*egaie dans la vue. 
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G E R O N T E. 
Comme fa phiilonoinie eft chaog^l clU a 
Its yeuz hagaids. 

Mad. BEKTRAND. 
« H^ bien , qu*eft-ce » Moniieui Geionte , voos 
Toila done de letoui en ce pai's-ci?' 

G E R O N T E, 
Pxet \ ?ou$ lendre mes pctixs (iervicea* 

Mad. BER.TRANIX 
]*ai bien du chagtin en vexite du xnalheui 
qui voos eft anive, 

' G"E It O N T E. 

U faut prendre patience j on dit qu'il revient 
des efpiits dans ma maifon , il faudra bien qu'ils 
cndefogentquandils feiont las d'ydemeuier. 

Mad. BERTRAND. . 
Des eipiits dans fa maifon ! II nefanrpasle 
contzedire , cela ledoubleroit Ton mal. 

G E R O N T E. 

Je voudrois bien, Madame Bertrand, met- 
tie dans votre maifon quelques ballots que 
j*ai rapport^ de mon voyage. 

Mad. BERTRAND. 

II nc fe fouvient pas que fonvaifleau a pe- 
li , quelle pitie ! je luis a votre fervice , 8c ma 
maifon eft plus k vous qu'k moi-meme. 

G E R O N T E. 

Ah ! Madame , fe ne ^letens point abufer de 
r^tat oiH vous ^tes. Mais vraiment , Merlin , 
cette femme-U n'eft pas fi folk que tn diibis. 

MERLIN. 

Elle a quelquefois de bbns momeiisj mais 
cela ne dure pas. 

G E R O N T E. 

Dites-moi , Madame Bertrand , ctes-vous 
toiijours auifi Tage , aufli raiTonoabie qu'k pre- 
fent i Mad. 
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Mad. fiEKTBLAND. 
Je ae penfe p«s » Monfieiu Geionte , qu'on 
m'ait iAmtis vue autxeoacnt. 

G £ R O N T E. 

Mais G. cela «ft; votie £iiniUe n'a point ^te 
en ilnni: de tous fiuce inteidixe. 

Mad. BEKTKAND. 
De me faiie kitejKUie , moi ! de mefaire in- 
texdhe 1 

G £ R O N T £. 
£ile ne £onnoit pas Ton mal^ 

Mad. BERTRAND. 
Mais G. Yous n'ctes pas oidinaiiement plus 
foa qu'k pieieat , je tiouve qu'on a giad tort 
de vous faiie eofeimer. 

6 £ R O N T £. 

Me faiie enfermer ! voila la machine qui fe 
detraque ; f a (a , changeons de piopos : he 
bien qu*eft<ce » Madame Bertrand , etes-vous 
fachee qu'on ait vendu votre maifon i 
Mad. BERTRAND. 

On a vendu ma maifon i 

G E R O N T E. 
Du moins vaut-il mieuz que mon fils l*ait 
achetee qu'un autie » dc que nous psofitions 
du bon maiche. 

Mad. BERTRAND. 
Mon pauvre Moniieoi Geionte , ma maifon 
n*eft point vendue > 8c elle n'eft point k ven- 
dze. 

G £ R O N T E. 
Ll> 1^9 ne vous chagrinez point, je platens 
que vous y atez toujouxs votre appartement 
comme G elle etoit ^ vous , 8c que vous fitlfiez 
dans votre bon fens. 

Mad. BERTRAND. 

Qii'eft-ce^diiey conunc fi i'^tois dans mon 

boji 
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Don fens ? allez , vous etes un vieux fou , iin 
▼ieuz fou k qui 11 ne faut point d* autre habita* 
tion que Ics petites maifons s ies petitcs mai* 
ionsy monami. 

MERLIN. 

Etes-vous fagc , de vous cmpoiter contre un 
extravagant? 

G E R O N T E. 

Oh parbleu , puifque vous le prenez for ce 
ton-l^ , vous fortirez die la maifon , die m'ap- 
partient , & j'y ferai mettre mes ballots malgre 
tous : mais voyez cette vieille foUe ! 

MERLIN. 
A quoi penfez-vous de vous mettre en coleie 
contre unc femme qui a perdu Tefprit ? 
Mad. B E R T R A N D. 
Vous n'avez qu'a y venir , ;e vais vous y at- 
tendre : horn , I'extravagant ! Hatcz-vous de 
le faire enfermer ,^41 devieat fuiieux , je vous 
en aveitis. 

MERLIN. 

Je ne ff ai pas' comment je me titetai de cette 
affaire. 

SCENE X V 1 1. 

LE MARQUIS yvre,GERON- 
TE, MERLIN. 

LE MAR Q. VIS yv-e, 

QUe veut done dire tout ce tintamare-la I 
vieot-on, s'il vous plait, faice tapage a la 
o'porte d*un honnece homme , dc fcanda- 
lifer tout9 une populace t 

G E R O N T E. 

Merlin, qu'cft-cequecelaveutdirc J 
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MERLIN. 

Les diables de chez vous font impeuyvto- 
gnes , ils fe plaifent dans la cave. 

G E R O N T £. 

II 7 a ici quelque fouiberie , je ne doone point 
1^-dedans. 

LEMARQUIS. 

U nous eft revenu que le Maitre de ce logis 
vienc d*aiiivei' d'unlong voyage j feroic-ce vous 
par avanture? 

G E R O N T E. 

Oui , Monficui , c*eft moi*meme. 

LE MARQUIS. 
Je vous en felicite : c*eft quelque chofe de 
beau que les voyages , & cela faf onne bieo'un 
jeune homme : il faut f^avoix comme Monfieur 
yotre fils s'eft faconne pendant le votie ; les 
jolies manieies . . . c; gar(on-14 eft bien gcne- 
leux , il ne vous leflemble pas , vous etes un 
vilain> vous. 

G E R O N T E. 

Monfieur , Monfieur. ... 

MERLIN. 
Ces lutins-]^ font d*une infolence ... 

G E R O N T £. 

Tu ea on fripon. 

LE MARQUIS. 
Nous avons eu bien du chagrin , bien du fou- 
ci , bien de la tribulation de votre retour , je 
veux dire de votve abfence i votre fils en a penfi^ 
mourit de dduleur enverite, il a prls toutes les 
chofes de la vie en ddgo&t , il s^eft defait de 
touces les Vanites qui pouvoient Tattackerkla 
terrc : lichefTe^, meubles » ajuftemens ; cc 
garf on-U vous aime , cela n'eil pas czoiable. 

M£R^ 
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MERLIN. 
Ufeioitfflort, je croi, de chagrin pendant 
votie abfence fanscet hoiuilt« Monfieot-la. 

<3 E R O N T E. 

H^queyenez-yous de faixe chez moi , Mon- 
QevLiy s*il Tous plait ? 

L E M A R Q U I S. 

Ne le voyez-yous pas bienfansqticjevonsle 
difc i |*y yiens de boire du bony in de Champa- 
gne, & en foit bonne compagnie ; yotrefilseft 
encore \ table, qui fe conlole de yotre abfence 
du mieux qu'il eft poflible. 

G E R O N T E. 

Le fripoa me ruine , il faut aller . . . 

L£ MARQUIS. 
Alte-l^ , s'il yous plait , je ne ibu&iial pas 
que yous entriez 1^-dedans. 

G E R O N T E. 

Je n'entcerai pas dans ma maiCoti^ 

L£ MARQUIS. 
Non , les lieuz ne font pas difpofes poux yous 
leceyoir. 

G E R O N T E. 

Qti'eft-cc^dirc? 

L E MARQUIS. 
II feroit beau , Yiaiment , qu'au retonr d*ua 
voyage , apse's une fi lon^e abfence , un fiis 
qui ff ait y lyre, & que j'ai fafonne, eut Tim- 
politeffe de lecevoir fon ties-chei 8c honoie 
pete dans une maifon ou il n'y a que les quatie 
muraiUcsJ 

G £ R O N T E» 

Oaeksquatiemurailles! £t ma belle tapif- 
icrie, quimecoficditpt^s de deui miUe^cus> 
qu'eft-clkdeyenuef 
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LE MARQUIS. 
Nous en ^vons eu dix-huic cens livies > c'cft 
bicn vcndrc^ 

G E R O N T E. 

Comment bicn vendie , une tcntute commc 
ccllc-la. . 

LE MARQUIS. 
Fy 9 Icfufet^toit Ingubre, elle rc^rcfcntoit 
la biiilurc de Xioyc , il y avoit U-dcdans Mn 
grand viUin Chcval de bois, qai n'avoit ni bou- 
the 0i e'perons 3 nous en avons fait un ami. 

G E R O N T E. 

Ah pendard I 

L E MARQUIS, 
^'aviez-vous pas audi deux grands tableaujc 
qui reprefeHtoient quelquc choTe ? 

G E R O N T E. 

Oui , yraimeht , ceTont d^ux originaux d*ull 
fameux Maitrc , qui rcprcTcritcnt rcnlcvcmcnt 
-des Sabinesk 

L E MARQUIS. 
Juflement , nous nous en fommes au(& de'« 
fairs 9 mais.par delicatei£b de eonfcience. 

« E R O N T £. 

^Par d^licjktefle de' eonfcience i , 

LE MARQUIS. 

Un homme fage , vertucux , leiigieux com- 
me Monfieur Geronte : ah ! il y avoit 14 cnc 
^ immodefte Sabine , decollete'e , qui . . . fy , ces 
nudites-lfi font fcandaleufes pom la j^uneflo. 
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SCENE XVIII. 

Mad. BERTRAND, GERONTE, 
LE MARQUIS , MERLIN, 

Mad. B E R T K A N D. 

AH viaiment , je viens d'appiendic de jolies 
jchofes, MonlieiuGcxoates &votiefils, 
acequ'ondit* engage ma ni(f ce dans de belk^ 
ufiaires. 

G E R O N T £. 

Jeneffai ce qaec'eft qucyotie nie'ce , mais 
monfilseftuncoqain, Madame Bertrand.. , 

M E R L I N^ 

Oiii , uii debauche , qui m*a dpmie de mau- 
Tais confeils , & qui eft caufe . . . 

L E MARQUIS.'. 

Ne nous plaignons point les uns desaQties> 
■& ne paflons point mal de& abfens > il ne faut 

Soint cohdaibner les perfonnes fans les entcn- 
re 3 un peii d'attention , Monfi^r Ceronte. Il 
eft conftant que fi . . . vous ptenez les choffes du 
boncote . . . quand vous fttct content , toutle 
monde le feia . . . d'ailleu'rs comme dans tout 
ceci, il n^yapas de vocre fantej> vqus n*avez 
qu'4 ne point faire de biuit, <m n*au£a pas ic 
moc ^ vousdire» 

G E R O N T E. 

Allez au diablie » avec votre galinathlas ; 
jnais que vois-je ! mon iac & mes vingt-miiie 
irancs qu'on ejnporte. 

Mad. BERTRAND. 
C'eft cette coquine de Lifette Be ma mece. 

G E R O N T E. 

Et mon fripon dc fils : ah ! miftrable ! 



J 



COMEDIE. 337 

SCENE DERNIERE. 

Mad. BERTRAND, GERONTE, 

LE MARQUIS, CLITANDRE, 

MERLIN. 

CLITANDRE. 

IL ne faut pas , mon Fere , ibuler plus long- 
terns de votie ciedulite : tout ceci efl on efret 
du zele 8c dc Pimagiuation de Merlin pour vous 
empScher d'entrer chez vous , ou j'etois avec 
Lucile dans le deffeia de I'^poufei ; |e vous de- 
mande pardon de ma conduite pafTc^e , confen- 
tez \ ce mariage , je vous prie , on vous rendra 
votre argent , & je promets que vous ferez con- 
tent de moi danslafuite. 

G BRONTE a Mtrlin. 
Ah! pendardy tu te moqnois de moi? 

MERLIN. 
Celaeftvrai, Monfieur. 

Mad. BERTRAND. 
Lutile eft ma niece , 8c (i votre iils P^poufe , 
]e lui donaerai un mariage dont vous ferez con- 
tent. 

G E R O N T E. 

Fouvez-vous donner quelque cho(e } 8c u'etes 
vous pas interdite ? 

MERLIN. 

Elle ne I'eft quedemafa(on. 

G E R O N T E. 

Quoi ? la maifon . . . 

MERLIN. 
Tout ccla part deli. 

P 2 «E- 
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G E R O N T E. 

Ah tnalheuicux I mais. .. qu*on me tendc 
mon argent, je me (ens aflezd'humeuislcon- 
fentir^ccquevoas voulcz; c*eft le niojen de 
vous empechei de faire pis. 

LE MARQUIS. 

C'eft bien dit, ccla me plait, touches -1^, 
Monfieui Geiontc , vous etcs un biavc hommc, 
ie veux boire avec vous : allons nous lemettie 
a table; ciela eft heurenz que vous ibyes venu 
tout-^-.piopos^oui ^t£e delanoce. 



FIN. 
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SCENE PREMIERE. 

DORANTE, PASQUIN. 

P A S Q' U I N. 
Our m'expliqnei en termes pins 
claiis » j'ai avance la depcn(e dii' 
voyage depuis uotie Gainifoh juf- 

3u'a cc Villagc-ci , nous y avons 
eja fejourne quinze jours fur ines 
crochets $ jc vous prie que nous comptions ear 
femblc • 6c }e vous demande mon conge. 

D O R A N T E. 
O palfambleu, tu piens bien. ton terns! 

PASQUIN. 
He, puis-jc le micux prendre, Monficur? 
Vous venez d'etre rcforme , il faut bicn que 
vous tefoimiez votre trains 

P 5 DO* 
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D O R A N T E. 

Faiquiii , qoittei le fenrice d'un Officici , c^eft 
fe bfociillct avec la fottane. 

P A S Q U 1 N. 
Ma foi 9 Monfiear » je me (itis broiiille avec 
elle des le joui que je fols enti^ chez voiis : 
mais, Dieu meici, je fuls au defliis delafox- 
tuae i je veux me tiier du mocde. 

D O R A K T E. 

Le fat ! o le fat ! 

P A S iQ U I N. 
Oui, Monltetti, j'ai fait dcpuis peu des re- 
flexions morales fur la vanite des plaifirs mon- 
dains : je fuis las d'etre bienbatta & mal nour- 
ri i je iiiis las de pallei la nuit ^ la porte d'un 
Lanfquenet., & le jour a vous de'tourner des 
Grtfertes. Je fiiis las cnfifl d*avoir dc ia con- 
defccndance pour vos debauches , & de m'eny- 
vrer au buffet , pendant que vous vous eayviez 
Stable. Ilfautfaire une fin, Mondeur. jevai 
me zendre mary d'une certaine Lifette , c^ui eft 
le bel Efprit de ce Village-ci. Lcs plus jolies 
filles de Foitou la confultent comme un oracle , 
paxce qu'elle afait fes etudes fousune Coquette 
de Paris , c*eft la ou elle eft de venue amoureufe 
«ie moi. 

D O R A N T E. 
H^ , je n'ai point encore tronvd en mon che- 
min cectc LiPstte G. aimable , j'en ff ais mauvais 
gt^^monctotle. 

P A S Q U I N. 
Ce n*eft pa« votre <$toile, Monfieur , c'eft moi 
qui aiprbfoin de voas cacher Lifette $ /el'ai 
txoiiv^e trop jplie > pour vous la faire connoi- 
tre. Mais cette digrefllon vous fait oubliec Qu'il 
s'agitentre vous & moi d*une petite regie a*A- 
xlthmetique. 11 y a hult aas que je vous fers. A 

vingt- 
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vingt - cinq ^cus dc ga^es , Somite totale iix 
ecus livrcs ; fui quoi pai rc^A quclqucs coups dc 
cannc , coups dc pied au col ; paitant rcfte ton- 
jouts fix ccns livies, que je vous Jiic de rac 
donnei prefentement. 

D O R A N T E. 
Quoi! J'aieu la patience degardct huit ans 
un coquin comme toi ? 

P A S Q U I N. 
Tout autant, Mouiieur. 

1> O R A N T E. : 
Un maiaut) 

P A S Q U I N. 
Oui, Monfieur. 

D O R A N T E. 
Huit ans , un Valet a pendre ? 

P A S Q U I N, 
Ah' 

D O R A N T E. 
A noyer, accrafer? 

P A S Q U I N. 

U 7 a dn malheui "k mon a£Faiie. Vous aves 
ete jufqu*aprefent tres-content de mon fcryicca. 
Sc vous celicz de Tetxe dans U moment que jc 
vous demande mes gages. 

D O R A N TX , /* radouc{ffant. 

Pafquin , ce n'eft pas ^'sjuijourd'huiqvQir ibis 
iadupe de ma bonte. Va, mon cher, jeveux 
bien encore ne te point chafTeide chcz moi»- 
P A S Q y I N. 
Vraiment, Mon(i_eur , , cc n'eft. pas vous qui 
me chaflez, c'eftmoi qui vous demande flaon 
conge V & Ics fix cens livres. 

D O R.A N T'E. 
Non , moncoeur, tu nc mc quitttras poi»t, 

Tii 
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Tuncffais cc qu*il te faut« La vie champeftie 
lie convicnt point a un intiiguant, unfourbe. 

P A S Q U I N. 

Je iftis bien que j'ai cous les taleas poux faijce 
fortune a la Ville $ mais je boine mon ambition 
a Lifette , i qui j'a^porte en maiiage les fix cens 
Uvzes, dont je vaivousdonnci quittance, 

Paf^uin tire de fa poche du papier, 

D O R A N T E iui arretant la, maim 

Pefte foit du faquin ! tu n*as que tes afiBairci 
en tcte. Failons un peu des miennes. J^^fpoufe 
demain la petite Fetmicre Agpathe. T*ai (i bien 
fait par mon manege , que le pete eft \ piefent 
aufli amoureux de moi que fa fille. Elleadix 
milleecus, Fafquin. 

P A S Q U I N. ^ 
Vous n'avez que vos affaires en tetc , repar- 
Ions un peu Acs miennes. 

D O R A N T C. 

Agathe m'attcnd chez elle aquatic heuies, 
& avant que d*y aller , f ai \ leglei certaines 
diofes avec le Kotaire. 

P A S Q U I N. 
~ Moniieur , il n'y a que~ deux mots \ mon af- 
faire. 

D O R A K TE. 

Le Notaire m'attend , Pafquin. 

F A S Q U I N. 
^ Mon eong^ , dc mcs gages } 

D O R A N T E. 

Oh , puifque tu veux abfolument que nous 
finiffions d'anaire enfemble . . . 

P A S <J U I K, 
Si ce n'4^toit pas pour une occaiioD auffi Pitfr 
iknte ... 

D O R A N T E. 
a fiiut feicc ua cffott...-, , 
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P A S Q U I N. 
}e lie vous impoctunezois pas^ 

D O R A N T E. 

Qnelque peine que t:da me fiiffc . . • 

P A S Q U I N. 
Voici la quittance. 

D O R A N T £ prenant la quittance,. 

Va, jetedonne. ton conge. 

P A S Ct U I Ni 

Etmesgflgcs, Monfieur2 

D O R A N T E. 
Tu m'attendxis , Fafquin » je ne veus pas te 
voii davantage. 

SCENE II. 

P A S Q U I N feuli 

LE (cclerat ! Jc n'ai plus rien a me'uagcr avcc 
cet hommc-1^. Liftttc me fbllicite dc romr 
pre fon maiiage aveC. Agathc : Alions voir cc 
qui en fcra. 

SCENE III: 

PASQUIN, LISETTE. 

P A S Q U I N, 

HA , tc.Yoila I 
I, I, S E T, T E. 
11 y aunc hcure que jc techeichc. Xsrtu d'«c- 
cordavcc ton Maitie ? 

PA5- 
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P A S Q U I N. 

Feus'enfaut. II nes'agiffoit cnrre lui Sc nioi 
que de dcax article^. le kti dcmandois mon 
conge Sc mes gages, 11 apartage le diffierend 
par moitie, il m'a donne' mon conge, Seine 
letient mes gagcst • 

L I S E T T E. 

Et tu gardes des mefures avec cet hommc-1^ } 
Te feias-tu encore tirer Foreille pour m' aider \ 
rompre Ton mariage en faveur oc mon pauvre 
frere Colin , a qui Agatlie etoit promlfe I II ne 
tient qu'a toi dc rendie la ioie a tout le Village. 
Cc n*etoit que f^tes, danfes 8c chanfonspre- 
parees pour les noces de Colin Sc d'Agathe j 6c 
dcpuis que ton Officier reforme eft venunous 
enlever le caeur dc ceite jolieFermiere, route 
notre galanterie Foitevine eft en deuil. 

P A S Q U I N. 

Je ne manque pas de ^onoe volont^ , mais jc 
confidete ; . . . 

L, I S E T T E. 

£t moi , je ne confidcie plus rien. Je fuis bien 
fotce de piier quand j^ai dioit de commander. 
Colin elt men frere , & s*il n'epoufe point Aga- 
the par ton moyen , Lifette n'epoufera point 
Pafquin. . . , 

P A S Q U I N. 

Ouais ! tu me mets bien librement le marche 
\ la main. 

L I S E T T E. 

C'eft que je ne fuis pas commp la pluparr cfe 
celles qui font de pareils marchez , Je ne t*ax 
point donne d'arrhes , ^ je rora^ rai u'. . . 

p'a S Q if I N. , 
Douccmcnt. C«a qiife faut-il done i^^irc pour 
cc petit frere Colin ? As - tu pris dcs mcfurcs 
aveclui? LI- 
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L I S E T T E. 

Bes mefures avec Colin ? Bon ! c'eft nn jeu- 
ne Amant \ la franquette , qui n*eft capable 
que de fe tremouilci a contie-tems. II va , 11 
vient , il pietine , 11 peftc contre Ton infidelle , 
& coujours ^uelque raifonnement d'enfant qu'il 
veut qu*on ecoute } enfin, c*eft un petit obftine 
qne j*ai ete contiainte d'cnfermer , afin qu*il 
mo laifllt en paix travaillet ^ fts affaires. Jc 
crol que le voila encore. 

S C E N E I V. 

COLIN, LISETTE, PASQUIN. 

L I S E T T E. 

QUoi , petit lutin , tu feias toujouis Git 
mes talons i 

COLIN. 
J'ai fautc pat la fcnStre dc la falle ou tu m*a- 
vois enfeime , pour te venir dire que tout le 
tripotage de veuve que tu veax faire pour attia* 
per ce Dorante , parci, patl^, tantia que tout 
fa ne vaut rien. 

LISETTE. 

Moit de ma vie , fi tu . . . 

P A S Q U I N. 
Lai(& opinei Colin > ilmepaxolt hommedc 



t^te. 



COLIN. 



AiTurement. J'ai trouv^ un fecret pour qu'A'* 
gathe me x'aime}& j'ai commence 2i imaginer... 

LISETTE. 

Et va-t-en achevex iPimaginer , hiffc - moi 
cz^cutcr. 

CO- 
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COLIN. 
Q , y faut que C£ ibit moi qui .... 

L I'S E T T E. 
Or ce. 119 feiapas toi qui . . . 
COLIN. 
Je te dis que . . . 

L I S E T T E. 
])&tcdis que tu tetaifes. 

COLIN.. 

O , c'cft moi qui fuis I'amouieux , unc fois , 
^.ViCuxpadei. tout monfou. 

L I S E T T E. 
O , le petit mutin d*amouieux ! 

COLIN. ' 
Tenez, ii Fafquiu me dit quejen'aipas pu 
d'efprit que toi pour cc qui eft d'Agathc , Jc 
veux bien m*ea letouinci dans lafalie. 

L I S E T T E. 

Ecoutons \ cette condition. 

COLIN. 

C'cft que i'ai cunc ruft pour faire vcnir Aga- 
the dans eun eudroitou jcvous caches ai tous 
deux. 

P A S Q U I N; 

Port bieni . 

COLIN. 

Etpi, quand a fera U , je lui dirai r fa, gn'a 
perfonnc qui nous e'coute , n'cti pas vrai , Aga- 
thc , qu'ou m'avez dit cent fois qu'ou m'ai- 
miez i A dira , Ou'i , Colin ; car 9a eft yrai. 
N*^ti pas yrai, ii redirai-je, que quajid vous 
mpditesca, .|edis moi que les paroles etoient 
belle 6c bonne, mais que ^aneticnguere, ^ 
moiiis qui u'y ait quelque chdfe la qui fignifie 
qu'ou n'ofcrict pu prendre d*autic maxy qa» 
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moi. Agathe diia: OuY, Colin. N'eft-il pas 
viai , ce ly fczai-je encore , (|u*un ceitain joai 
qucrcpingle de Tottc colet etoit defaite » jelc 
foulevis tout doucemcnt , tout doucemeiic.. «.« 

I, I S E T T E. 
O, ya done plus vite» j*aime rezpedition. 

P A S Q U I N. 
Ce zecit promet beaucoup aHtnoins; fieoous 
fierQiis cjtCAca; pour emendre toutcela^ 

COLIN. 

Affiirement. Je ne barguignerai point ^lui 
faire tout dire j car fi a m^oofe , repoufaille 
couvre tout , & fi non , je fuis bicn aile ^u*on 
r^ache que la lecoltc appacticnt \ fti qui a d^- 
friche la terze. O done , }c dirai \ Agathe : N'^- 
ti pas vrai , quand j'eu entr*ouvar votre colet , 
que ;e pris deflbus un papier dans votre feib , fie 

3ue fur ce papiet yous m'aviez fagotti en las 
'amouxYotcenom parmi lemien, potumon- 
trez ce que j[e devions Ikie i'un ^ I'autre. 

P A S Q U I N,. 
Et^diu^ oui, Colin. 

e o t r N. 

O, adira peut-etrc que c^tft qu'a dormoit : 
mais^jef^aibien.qu'a ne faifoit que fexnblant , 
car a fe leVeillit tout jufte quand . . . 

L I S E T T E. 

H^ bien enfin , quahd elle aura tout die • . , 

COLIN, 
Vous ibrtirez tous deux de votre cache , U 
Tous iui direz : Agathe , faut qu'ou ^us mari^z 
rien qu'avec Colin tout feul , ou nous allons di- • 
re par-tout qu*ous aimezdeux hommes "i la fois. 
O , a ne voudra pas. 

L I S E T T E. '" 

Q que fi, a voudra. Les femmes en font glQire. 

CQ- 
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COLIN. 

Faire glolie d'almci im aatie que fti avec qui 
on fe marie? Non, gnla point de femme corn- 
ice fa dans toutlemonde. 

P A S Q O I N. 
Colin n'a pas voyag^. C^a , je juge que M. 
Colin imagine mieuz que noos , mais nous exe- 
cuterons mioiuc que Colin, fartanc , condanme 
^ letoumei dans la faile , jufqu*^ ce que noos 
ayons befoin de liti. 

COLIN. 
O! nevla-t-iipas, qu'U dit comme Lifette , 
}l canfe que . . . he U 1^. 

L I S E T T E. 

O \^a done > ou je ne me m^le plus de. tes af- 
faites. 

COLIN. 

J'yvas, maispenrage. 

LIS£TT£ U fonjfMt^ 
H^, ya done. 

SCENE V, 

LISETTE, PASQUIN. 

L I S E T T E. 

OH,nousvoiladeUviezdelui. C«a, ils*a- 
git de guerii Agathe de Tentetement ou 
die eft poui ton Maltre. 




d' 

difficile 

Vk que ckez une Coquette. 

LI- 
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L I S E T T E. 

J*'avoue que les erands aiis de ton Maltie ont 
faifilafupeificie de Ton imaginations mais le 
fondducceur eft encore pour Colin. Finiflbns^ 
II £aut empechei Agathe de fortir de chez elle , 
afin qn'elle ne vienne point rompre ces mefiues 

Sue nous avons prifes. Comment nous ypsen- 
cons-nous? 

P A S Q U I N. 

Hom. Attendee , nous lui avons fait venir 

des habits de Paris. Si j'aUois lui dire que mon 

Maitre veut qu*elle les mette , la coemre feule 

fixffit pout amufer unefemme route la jouin^c* 

L I S £ T T E. 
La voici qui vlent , fonge ^ la tenroiei chcs 

eUe. 

/ 

SCENE V I. 

AGATHE, LISETTE, 
P A S Q U I N. 



o 



AGATHE. 

U eft done ton Maitre, Fafquinl? U y a 
deux lieures que je Pattends chez moi. 

P A S Q U I N. 
Vous vous trompez, Madame, mon Maitre 
eft trop amoureux pour vous faixe attendrei 

LISETTE. 

Je vous avois bien dit que fes empreflemens 
ne dureroient pas. 

AGATHE. 

O, c*eft tout le contraire, Lifette. Doran- 
te doit Stxe aujouid^hui aoiQUieux demoi^la 

fo- 
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jotie, cai il m'a promis que Ton amotflr au^- 
menceroic tous les jours , 6c il m'aiinoit dcja 
bien iuer. 

L I S E r T E. 

En une nuit il arrive de grandes levolutioiu 
dans le coeur d'un Frauf ois. 

P A S Q U I N. 
Oui , fur la fin de ce fiecle-ci les amans' 8c 
les faifons fe. font bien dereglez s le chaud & 
le fiDxd n*y dominent plus que par capilcc 

L I S E T T E. 
Oh , en Foitott nous avons unc legte cei- 
taine 3 c'eft que le jour des noces le Thermo- 
metre de la tendreffe eft \ Ton plus haut de- 
gie, mais ie lendcmain il defcend bien bas. 

A G A T H E. 

Vousvoulcv me pexfuadertous^deu^qneDo- 
Xante fera inconftant : mais il faudroit que ^e 
iulTe folle poux craindre qu*il change. Quo! ? 
quand Colm me dlifoit tout (implement qu'il 
s^ (eroit fiddle , je le croyois « & je nc ctoi- 
xois pas Dorante qui eft Gentilhomme, & qui 
fait des fermens horribles qu'ilm'aimexacou- 
jotus i 

^ P A S Q U I N. 

En amour les fermens d'un Courtifaa ne 
prouvenr lien , c*eft le langage dii pais, 
t I S E T T E. 

Si yous vouliez m'^couter une fois en votrc 
▼le,. je vousferois voir que Dorante. . . . 

A G A T H E. 

Farlons d'autre chole, Lifette. 
P A S Q U I N. 
Elle a raifon : paribus des beaux habits que 
mon Maitre vous a fait vcniti 

AGA> 
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A G A T H E. 

Ah , Pafquin , j'en fuis chaimce^ 

P A S -Q U I N. 

A propos , mon Maltie vouloit yous Toir 
aujourd'hui paree. 

A G A T H E. 

Je voudrois bien I'etie aufli , mais fe ne f^ai 
pas lequel jc dois mettrc des deux habits. Dis> 
moi , Pafquin , 4cguel aimera-t*il mieiuc dfi 
^ I'innoccnte ou de la gourgandinc} 

P A S Q U I N. 
La gourgandine a toujouis etc du go&t de 
toon Maitie. 

A G A T H E. 

II faat <|ue les femmes de Paris ayent bien 
de VcCpiit , pour iuventei de G. jolis noms 1 

P A S Q U I N. 

Malepefte, leui imagination travaille bttau- 
-«Ottp. Biles n'inventent point de* mode qcii ne 
fervent \ cachet quelque defaut. Falbala par 
haut pour celles qui n'ont point de hanches* 
celles qui en ont tiop le portent plus bas. Le 
col long • fie Ics gorges creufes ., ont donn^ 
Ifea i la Sreinquerque s fie ainfi du refte. 

A ^ A T H E. 
Ce qui m'embaraiTe le plus , c'eft la coef- 
fure. Je ne pourrai jamais ventr \ bout d'at- 
ranger tant de machines fur ma tke j il n'y 
a i>as de place poui en mettre feulement la 
moicie. 

P A S Q U I N. 

Oh , quand il s*agit de placer des fadaiies » 
la tete d*une femme a plus d*^tendue qu'on 
ne penfe. Mais vous me faites fouvenii que 
i'ai ici le livre inftruftif que la Coeffcufe a en- 

Toy^ 

* IXfftx n9ms eC habits a UmUu 
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roj^ de Fails. U s*ixititule : Lej Elanens dtU 
Toilette , 0» ie Syfime hanMni^ue de U coiffure 
tTune femme, 

A G A T H E. 

Ah! que ce livre doit etie jolil 

L 1 S E T T E.* 

£t ff^vant. 

P A S Q U I N titdniunlivrtdefApoche, 
Voici Ie fccond tome. Fooi le premiei , il 
ne Contient qu'une Table alphabetique dcs siin- 
cipales pieces qui entrent dans la oompoution 
d*une Commode : comme , 

Ld Ducbeffle , le foUtaire , 
La fentange , le cheu , 
Le tete k ute , Idi cmllmte , 
Le MeHfyuetairep le Oreiffanty 
Le firmament y le dixieme Ciely 
La falliffade , ^ Ik fturis, 

A G A T H E. 

Ah , Pafquin ! cherche-moi Pendiolt ou k 
livie dit que fe met la fouris. ]'ai un nceod 
de luban qui s*appelle comme cela. 

P A S Q U 1 N. 
C*eft ici quelque part : Attendez. Ceegure 
four racourcir le vifage, Ce n'eft pas tela. Petits 
toMTS-hhnds a bonclesfr'tngantesfom tes fronts etreitSf 
tr les neiL longs, Je n'y fuis pas. Si^lemensin- 
geniemx quidonnent dtt relief amxjoues plates.Ovois ! 
Comettes fuy antes , fur faire Jirtir la yeux ea 
.^vant. Ha, void ce que veus demandez. La 
fouris eft un petit noeud de nompareille , ^uife pla- 
ce duns le bois $ nota qi^on apfelle petit hois utipa- 
attet de che^eux berijfet, , qui ^arnijfint le pied de 
la futaye boticlec. Mais vous iircz cela a Joifir. 
Allez vite arrattgcr votie toilette , je vous cn- 
voiiai mon Maitie il-tot qu'il auia fini une pe- 
tite affaire. 

A G A- 
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A G A T H E. 
Qu'il ne me faiTe pa^ attendie au moins. A- 
dieu, Lifette. 

L 1 S E T T E. 
Adieu, Agathe. On vient ^ boutdetocten 
ce monde , quand on ffait piendie chacun pat 
Ton foible. Les hommes pai les femmes, \cs 
fcmmes par les habits j f a il faut k prefent nous 
ailUier de ton maitre. 

P A S Q U I N. 

II eft chez le Notaiife , il faut quMI repadc 
.par ici pour aller chez Agathe, & je Parrete- 
lai pendant que tu iras te de'guifcr en veuve. 

L I S E T T E. 

Rccapkulons un peu ce deguifement. Tu es 
bicii silr que ton maitre n*a jamais villa veuve ? 

P A S Q U I K. 

Aflliremcnt. Sur la reputation qu'elleadans 
Poitiers d'etre fort riche , mon fanfaron s*eft 
vante qu'ellc ^toit amoureufe dc lui. Pour fe 
vanger, elle a pris plaiiir a fe trouver mafquee 
ideuxoutrois afleniblees oaile'toit, de raire 
lapa(Iionnee$ en un mot de fe moquer de lui , 
^rouvant toujours dcs excufes pour ne fe point 
-demafquet. C^eft une gaillarde qui fait mille 
plaifanteries de cette nature poiu egayer fon 
vcuvagc. 

L I S E T T E. 

Puifque^ela eft aiuii , je contreferai la veuve 
comme fi je I'etois. 

P A S Q U I K. 

Tant pis. Car on ne fjauroit hicu contrefaire 
la veuve, qu'on n'ait conttefait lafemmemsr^ 
rice. L'habiteft-il pret?. 

L I S E T T E. 
Oui. 

PAS- 
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P A S Q U I N. 
Voilimon Maitrc qui vicnt. 

L I S E T T E. 
Amufc-lc pendant cjuc jc me deguifeiai ; & 
aprcs,, tu iras avcrtir Agathc qu'elle vicnne 
nous fuipiendie , tu la feras ecouter nocre con- 
Toxfation , laifle-moi faire. 

PAS Q.U I N feuL 
Comment luitouineiai-je la chbie} Mais 11 
nc faut pas tant de fa^on avcc mon Maitjc 5 un 
homme qui'fe cioit aime de touces les femmes > 
m eft ailement la dupe. 

SCENE VIIL 

DORANTE, PASQUIN. 

P A S Q U 1 >^. 

MOnfieur, Monfieui? 
D O R A N T E. 
Nc m*arietc point , Agathe m' attend. 

PASQUIN. 
Ce n*eft plus de mes affaires que je vcux vous 
•parlcr ^ prefcnt. 

D O R A N T E. 
Je mcurs d*impatience dc la voir. L' amour, 
Tafquin , T amour \ Ah '. quand on a Ic Cocur 
pris.. .> 

PASQUIN. 
B ait comme vous ^tes, Monficur, jcn'culTc 
-jamais devine que I'amour vons fcroit peidie 
•yotic fortune. 

D O R A N T E. 
. Qiie y«tuc-tu dire par U ? 

4>AS- 
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P A S Q U I N. 
Que votre amoui poui ^athe vous fait man* 
quel cette veu?e de cinquante mUle ecus. 

D O R A N T E. 

He , nc t'al-je pas dit que la. fotte eft deve- 
aue inviiible ai Poitiers i 

. P A S Q tr I N. 

Appaie'mcnt elle vouloit cptouTCr votre con- - 
fiance , Theuteux moment eft venu ; eile eft 
ici, MonHeur. 

1) O R A N T E. 
Eft U poffible? 

P A S Q U I N. 
Il n'y a rien de plus vrai , 9c depuis que vous 
m*avez quitce. . . . Mais n'en parlous plus, vous 
avez le coeur pris pour Agatne. 

D O R A H T £. 
Acheve, Tafquin , achevc. 

P A S Q U 1 M. 

Amoureux comme vous ^tes, vous ne vou- 
driez pas rompre un matiage d'iaclination pour 
vipgt milk dcus , plus ou moins. 

D O H A N T E. 

II faudra fe fatre violence. Avec vingt ooille 
ecus on aehete un Regiment , on eft utile an 
Prince , tu floats q\x\n Gentil-bomme doit fe 
facrifier pour les bcToins de Tfitat. 

. P A S Q U I N. 
Entrc nous, TEtat n'a pas grand befcwn de 
vous , puifqu^il vous a remercic de vos fervi- 
ces a la tcte' de votre compagnie. 

D O R A N T E. 
Farlons de la veuve > Pafquist. 
P A 9 Q U I N. 
La veuve eft venue ce matin de Poitiers pour 
TOM, I, Q^ voui 
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vos beaux ycux , & dcpuis que vous m'avez 

Suittd, on vicnt dc m'ofFrir dc fapaitcentpi* 
ole$ , fi ;c puis livrcr votrc coeur. 

D O R A N T E. 
Jc fcrai lari dc tc fairegagncrccntpiftolcs. 
J'aime ^ m'acqiiiter, Fafquin. 

P A S Q U I N. 
En laBatant fur les gages. 

D 6 R A N T E. 
C*a que ftiut-il faire, mon cheicocttL? 

P A S Q U I K. 
On eft convcnu avec moi , que le hazard amc- 
nerbit la veuve fous cet Oime dans un quaxt- 
d'heurc. 

D O R A N T-E. 

Bon. 

P A S Q U I N. 
Pai ptomis que le haziard vous y conduitoit 
anlii. 

D O R A N T E. 

rozt bien. 

P A S Q U 1 N. 
11 faut que vous vpus proiiieniez (ans falie 
femblant de licn. Elle va venir fans faire fcm- 
blant de rien, pour lors vous Tabordercz vous, 
eo faifant femblant dc rien , elle vous ecott* 
tera en feifant femblant de rien. Voilacommc 
fe font les matiages des Thuilleries. 
I> O R A N T E* 
Parbleu, tu es un homme adorable, 

P A S Q U I N. 
C'a , pr<iparez-vous ^ aborder la reave Ch. 
petit MaStre , cachcz-vous un ceil avec votrc 
chapeau , la main dans la ceinture » le coude 
en avant , le eorps d*un c6te' , £c la tete de 
I'aHt^e I fur- tout , gaidea^-vous bis a de ^ous pro- 

xncjicr 
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miener fur one ligae dioite» cela eft trop bout- 
geois. ' 

D O R A N T E. 

Ce maraut-lk en ff ait ptefqu'autaiit que moi^ 
P A S Q U i N. 

'Voicil*occafion, Monfieur, de falte profiter 
les talens que vous avez pour le grand art de 
1^ Minauderie. Ah! fi vous pouviez vous fou* 
venit de cette mine que vous fites I'autre joUTc 
si la ComedieiU, uoe ceitaine mine qui per- 
dit de refutation cette femme ^ qui vous n*l&« 
vkz jamais parle. 

D O R A N T E. 

Que tu es badin ! 

P A S Q U i N. ; .' \ 

Voici la veuve , Moufieur, faites femblanc. 
de tien. Hem, femblant de lien. 

S C E N E I X. 

PORANTE., PASQUINV 
LISETTE en v^uve, 

PASQUIN a Doranti » en faJfant figne 4 Lifitte, 

N'Y a-t*il rien d< nouveau en Catalogne i 
que dit-on de I'Allemagne } vous avez re- 




D O R A N T E. 
Pafquin , la veuve foupire. 

PASQUIN. 
Appaiemn^ent , c'eft pout le defiint. 

D O R A N T E, 

'U faut nn fculalatfler rongex fon fxeln. ElVt 
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eft feafible aux bons aiis. Je me feis de mes 
avantages. 

P A S Q U I N. 
VOus aYcz laifon , votit gefte eft tout plein 
de meiite , * 8c vous avez encoie plus d'efprit 
de loin que de pies. Si elle ?ous entendoit chan- 
tei J elle feioit chaitnee , Monfieui 3 ne ffuvez- 
vous point par coeur quelque Imprompcu de 
rOpeia nouveau? 

D O R A N T £. 

]e vai chantei pout me defennuyet , un pe- 
tit ail que je fis a Poitiers poui cette chaiman- 
te v<uye. He^. 

D O K A N T £ chottte^ 
PalfemhleH, P^Amour efiunfatf l^xAmour effunftn , 
S^ns egard p9»r ma naiffaace , 
llmefditfittfirer, gemir^ fentir Pabfenct^ 
Comme un *jimAnt'dit tiers £tat, 
Palfemhlettt PsAmour, &e, 

II n'tjt fiint de belle en France 
Sl»e je n'ajre fonmife a ce petit ingrat 5 
Et pour teute recompenfe 
11 m*ettchame comme un forcat, 
Palfemble» , P*Am9ur efi un fat, 

P A S Q^ U I N apres que Derante a chantL 
Vous etes TAmour,' Moniieur. 

D O R. A N T E aberdant la veuve, 
C*eft alTez la faiic languir. Ciel I qiieUe avan- 
tve , Pafquin? Je ciot que voiia moa aimablc 
lAviiible dont )c te parlois. 

P A S Q U I N, 
C*eft ellc-m^me. 

D O R A » T E. 
Par quel bonheui , Madame , vons troare- 
t'on dans ce Village? 

L I S E T T E- 

Ty venois chexcJ^ex la folitode » & pleurei 
en iibcit^. P A S- 
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P A S Q U I N. 
Hetirons^nous done, Moniieur : II eft dan-^ 
gexcux d'interrotnpre les larmes d*iine veuve/ 
La vue d'un j oil nomine fait rentrei la ddu- 
leur en- dedans. 

D O R A N T E. 

Je vous I'ai dit cent fois 9 chaimante fpiri- 
tuelle' , je . fuis le Cavaliex de France le plus 
rpecifique pour la confolation des Dames. 

L I S E T T E. 

Un Cavalier fait comme vous ne f^auroit en 
confoler une , qu'll n'en afHige milk aucies. 

- D O R A N T E. 

FeriCfent de jalouiie toutes les femmes da 
monde , pourvu que vous vouliez ^en. . . . 

L I S E T T E. 

Alt 1 n'achevez pas , Monfieur , je crains que 
vous ne me faffiez des propofitions que je nc 
pourrois entendre fans norreur j car enfin il' 
n*y a encore que huit ans que mon mari eft 
mort. 

P A S Q U I N. 
Ah, Monfieut, vous allezt'ouvrir une playe 
qui n*eft pas encore bien referm^e. 

D O R A N T E. 

Ah, Fafquin, je fens que mon feuferallu- 
lumc. 

L I S E T T E. 

" Helaslle pauvre d^funt m'aimoit tant! 

P A S Q U I N. 

Elle park du d^funt, vos affaires vont bien. 

L I ^ E T T E. 

II m*a fait promettre en mourant qiie je ne 
•*(£« bAiJfant ia tfoix.) • 
me rematierois point. 

Q3 PAS- 
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P A S Q U I N. 
?rofitez du moment , -MoAficur : clle eft frm- 
xpt i & puifciue fa paiolle baiiTe y il fautqu'cUc 
ipir bien foible. 

L 1 S £ T T £ htg^yanu 
Je tlendrai. . . ma piomeife.' . . ou bien^ . . 

P A S Q U IX. 
file begaye , il eft terns que je me letirCi 

S G E N E X. 

DORANTE, LISETTE. 

boRANTE. 

VA-t*eii. Nous fommes (euls , Madame., ae- 
cordez-moi done enfja ce que vousm*.;}* 
▼ez tant de fois lefufe a Foiticcs , levez ce 
vpile cruel. . . . 

LISETTE. 
Moniieux, I'affliftion m'afifoit chaogee. ... 

P O R A N T £. 

H^ , je von$ conjyie. . . . 

LISETTE iednfn dtPritimft, 

7e ne dors point, la fatigue da carofle, la 
chaleur , la poufliete , le giand joux. • . . vous . 
me tiouveiez laidc a faiie peur. 

1> O R A N T E. 

'Je^voos tzoa?erai charmante. 

LISETTE. 

Vous le voulez^ 

J) O R A N T E.. 
Que vois-je? 

LISETTE. 
Ttiifqu'il faut ?ous I'avouer, d^s la fecoude 

fois 
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ibis que je tous vis > je formni le deflein de 
faire votie fortune , mais je vouiois vous eprou- 
Tcr. Ah 9 cruel ! falloit-il fl-^cot yons cebutet } 

D O R A N T E. 

H^^ vous avois-je ?ue, Madame! 

S C E NE. X I. 

DORANTE, LISETTE , PAS- 
QUIN, AGATHEy PmfyHmame' 
nc Agatbe pour iconUr. 

A G A T H E A part. 

C*£ft done poai cela qu'U me faifoit ttdt 
attendie } 

PAS Q.U I N ^pdrt, 
^otttez. 

B O R A N T £. 

|c Pilvonc franchement j ^ Vottc tcfos fa- 
TOis baiir<i les y.cux fur nne petite Vermiere » 
pirce que je tcouvois une fomme d'jirgent pour 
lyttoyei de gios biens que j'ai en (Qreftion > 
inais d'honneuc > je ne Tai jamais x6gardee 
qae comme un enfant , une poup^e avec qiioi 
0:1 fe joue ; 8c depuis les chaimantes conver- 
fations de Poitiers, vous n*avez point defem- 
piie mon coeur. 

A G A T HE apart, 

Le tiaitze ! 

LISETTE. 

Appareinment que je vous crois , puifqne jc 
vcux Dien vous donner ma main $ mais avant 
toate cfabfe , il faut que vous dRicz \ A^athe, 
en ma prefence , que vous ne I'avez jamais 
aim^e. 

D O R A N T E. 

En votrc prefence ? <i. 4 
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L I S E T T E. 
Quoi, vous heficez? ^ > 

D O R A N T E. 

NuJlement. Ma»s eii£n , disc en face ^ luie 
femme que je ne Taime ppint , c*eft rafiafii- 
ner j le coup eft mortel , Madame , & je dois 
avoir de5 menagemens pour one pauvre peti- 
te creatttze , qui. ... 

L I S E T T E. 

DO R A N r E, 
Qui, puifqu'il faut vpus C^ii:^ 1^ confidence , 
a eu pour moi certaines foibleifes. }e fuis ga.- 
lant homme. 

A G A T H £ a part. « 
Comme il ment. 

D O R A N T E. 

Mais , Madame , je quitte tout poni yous 
fuivie. Te me laifle enkver , |e tous ^poute » 
fauc-ii d'autces marques de men amouxl 

L i S E T T E. 

Au moins , jc ¥ous otdonoe d'allex tout prc- 
fentement lompie rengagement^ne vous avcE 
avec Itf peic. 

D O R A N T E. 

Oh , pour ccla volontiers. 

L I S E T T E. 

Allez prompcement , & leyenez dans une 
^emi-heme m*attendie fous cec Oime. 

D O R A N T E. 

Jc yai vous fatisfaiie. 

h I S ^ T T E, 
Sous rOxme au moins. 



SCE- 
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SCENE XII. 
AGATHE, lisette, 

A G A T H E n*ofanf ahorder la veuve, 

L faut que |e ff ache d'elle. . . . Mais me fe- 
ral- jc connoitie apies ce qu'on luivientde 



dire de moi ? 

LISETTE. 

Mon Dieu , la jolic mignonne ! quelle ed 
aimable \ me Toulez-vous pailer } 

AGATHE i^ofant Caborikr^ 
Non. 

LISETTE. 

Mais |e crois vous airoii vA quelque part. 
Jff*etcs-votis pas la belle Agathe ? 

AGATHE n\fMt l^akofdtr, 
Je nc ffai pas. 

LISETTE. 

Ne craignez rien , ma bduchonne, vous m*a- 
viez enleve mon Amant , mais je fuis deja van* 
g^e , puifqu'il vovs a facrifiee 4 luoi. 

AGATHE. 
Le tiaitre ! 

LISETTE. 
Vous etes bien filchee , n'cft-ce pas , de pei- 
die un ii joli petit homme \ 

AGATHE. 

Jc ne fuis que fleh^ dft ec qu'il vous vicnt 
de dire des faufTetez de moi > il dit que j*ai eu 
des foiblefles pout lui \ ah ! ne le croiez pas 
au mqin^, Madame, c'eft un mecH^nt qui en 
diia tout autant de vous. 

LISETTE riu 

Ha ha I (^ $ A G A- 
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A G A T H E. 
VoQS riez : eft-ce que vous me fbupf oimez de 
ce que ce xnenteui-l^ voas a dit ? 

L 1 S E T T E. 

Dotante ne ff auroic memii , il eft Gentil- 
homme. 

A^ G A T H E. 
Que ie fuis malheuieufe ! Quoi vous cioiez. . . 

LISETTE fe dsvoiUnt. 
OuJi , je croi. ... 

A G A T H Er 

C»cft Lifctte I 

LISETTE^ 

Je croi , comme je i'ai toujours ciii , que yous -. 
ctes fort fage , & que Dorante eft le plus grand . 
fcelerat . . . Mais je fuis conteote , vous avez 
tout entehdu. Ce n'eft pas fa faute , comme vous 
voyez , fi je ne fuis qu'une faufle veuve. He 
bien , que vous dit le coeui prcrentement \ 

A G A T H E. 
Helas \ y-ix tiahi Colin. Colin m'aime-t-il . 
encored 

LISETTE. 
11 fera tout comme s*il vous aimoit s & il-t6t. 
que vous lui aures dit un mot , 11 ne fongera plus 
qu'kfevanger dc Dorante. 

A G A T H £, 

Ah I <}u'il ne s'y . joiie pas. Dorante m'a dit 
qu*il etoit bien mediant. 

LISETTE. 

^ II s'agit d'une vangeance j^ui fervira dcdiver- 
tilTement \ toute notre petite focietegalante,, 
.llferabcm^; qu*i| oc gaHnqucxa tieji. 



SCE. 
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S C EN E XIIL 

COLIN , LISETTE , AGATHE. 

COLIN Jkiis a^percevoir sAgatha 

PAfquin m« vicnt dc dire que tout alloit bicii 
peurvu que jc patientiffe 5 irais quand jc 
dcvrois taut gitcr , jc ne fcrois plus me tcnir en 
place. ]e (Is tiop araoureux. 

AGATHE fachee d^ avoir trdhi Cohn, 

Ah! Colin, Colin! 

COLIN dfpercevant ^gathe, 

Ge n'cft pas de vous au moins , que je dis <jac 
jefisamoureux: llfcxoit bau var quej*aimiflc - 
encore cune . . . ingfate ! . 

A.GA T. H E. 
llcftyiaiv; , ' 

COLIN.. 
Eune , . . infidcUe ! ^ 

AG AT H £<. 
Ou'i, Colin. 

C O L I N. 
Eune changeufc ! 

AGATHE. 

Hclas! je n*aime pas trop ^ changer , mais 
c>eft que cela me vint malgrc moi tout d'un 
coup , parce que je Q*ayois famais v4 d'hommc 
fait comme Poran^e. ^ 

CO L I N. 
Ou'i, vouj^ftcsunetraitrefTc. 

AGATHE. 
Oh, pouxtraitrefle, non. Ne vous avois-Jc 
pas avctti que je tquIqIs aimci Pozaate \ 

C.0» 
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COLIN e'toHfant de colert, 

£une . . . aouf , gnia pu moyen de xetenir moa 
natuicl. Baille-moi tamain. 

A G A T H E. 
Ah ! Colin I que je fuis fichee . . . 

COLIN. 
Ah \ que je fU aife , mox ! 

L I S E T T E. 

Vous allez u£er tpute votie tendceCTe , ^at- 
dez-en un peu poi^i quand vous fcicz maxiez , 
vous en auiez Defoin. C«a, Doiance va veniz 
m'attendre fous TOrme, nous avons refolu de 
nousmoquer delul. Pierrot » Nanette &Licas 
nous doivent aidec , ils fom-l^ tout piets , Ics 
void. Qui vous a done av«itis4]u*iletoit terns? 

S C EN E XIV. 

LISETTE, COLIN , AGA.THE , 
NANETTE, LICAS,PlERROT. 

NANETTE. 

NOus avoos v(i de loin qu'«l]c fe laifToit bai- 
fex la main par Colin , nous avons juge ... 

COL IN. 

C^eft figne qu'al a rctrouvc' l*cfprit qu'ala- 
voit perdu. 

A G A T H E. 
Que je fuis honteufe, Nanette* d'avoirete 
f tompee par un homme ! 

NANETTE. 
Helas* si qui eft-ce de noi)s autres que cela 
n\irrive point ? Mais nous allons fai re voir ^ce 
petit Coquet de Dorante , qu'il ne fjait pas foi\ 
metier, puifqu'il donne le tern* i unefiUedc 
faire des reflexions. 
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L I S £ T T E. 

Tous vos petits i6les de raiUexies font - ils 
pr^ts } 

NANETTE. 
Bon ! notre Licas U notte Hetiot feroieht un 
Opera en deux heures. 

L I S £ T T E. 
Oui , jc vai Yous doontc votre i61c, 

NANETTE. 

Void Dorante, cetirez-voits, c'eft k moi \ 
commencer. 

Ihfe rttirent f Dordtiti vient A»rendex,'V9m qii9 
U ViUVi luiAdonnt, 

SCENE XV. 

DORANTE, NANETTE, 
LICAS, &c. 

P O R A N T E. 

VOlci \ pen pr^s I'faenre du xendez-vons s 
J^al bien fait de ne ^oint voii ni le pere ni 
lafillts ii la veuve m'alloic manquer , jefetois 
bien-alfe dc retioiivei Agathe. J'entens des VU« 
lageois qui chantent , laiflbns-les pafTer. 
K 1 C A I S £ finijfant uns Chanfon 4 um Paj- 

fannt qui lefmt, 

NANETTE. 

. Mon pauvre Nicaife , tu peids ton terns & ta 
chanfo;]. lleftvralque je t'aiaim^, maisc'eft 
juftement pour cela que je ne t*aime plus. Ce 
font U nos regies. 

N I C A I S E chantt, 
Lwjqui tu mt promts Johs cet Ormt fatal, 
Sl**^J9tri9mphir9is bictftot demonliivai, 

Th 
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Th m*0n voulfts donncr une preuve ctrttune^ . 

Je ue jerois flm a la peine 
De te repr»cber ton infideliti, 

N A N E T TE. 

liefivrsf ^ue ma franchifi 
Ftit fitrfrifi 
f-ar Us difi^Mfs trompeurs » ir p^r t»n air chanfumf i • 
Maif fat pajfe Picneil d» dangirenx moment. 
J*aipenjs (aire lafittife^ 
Tm ne m*as pas prife au mot , 
TrnftrasUfity tufcras le fit f tn firas lefit. 

D O R A N T E. 

C(s Poitevinfis font ^anteanttuxcllemeflti 
mils lavcuve taideb^aucoup. 

S C EN E XVI. 

DORANTF, PASQUIN. 



A 



PASQUIN. 



H , Monfieur , nous jouons de malheui» 

D O R A N T E. 

Qp'y.a-t-Jldonc? 

PASQUIN; 
La veuve eft partie , Monfieur- s one de fes 
tantes eft venue Tenlever i ma batbe. Tout cc 
qne la pauvrettc a pik fairc , c'eft de fortir la tc- 
te par fa portiere du caroflfe , & de me fiiicGgnc 
de loin , qu*elle ne laifTeroit pas de vous aimer 
toujours. 

DORANTE. 
Scicroit-eUe moquee de moi I 

PAS- 
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PAS Q U I N. 
McMftficur, j'aifcellevotrcAnglois, Icvoila 
attachealaportej fivous voulcz fuivie Ic ca- 
loCk > a n'eft pas encoie bien loin. 
DO R A N T E. 
Pafquin, il faut allcr au plus certain. Jcvai- 
UrouverAgathc, & concluic aycc cllc. La void » 
jUftement. 

S G E N E XVIL 

PORANTE, A GAT HE,. 
EASQUIN- 

A G A T H;E apart. 

T E vais bicn mc moquer dc lui. Ha voas voi- - 
r Ik, Monficui, il faudia done que jc.yoU*- 
^' cheiche toutc la Joucnee ? 

I) O R A. N T. E. 

Ah pardon , ma charmantc , j'ii cu unc af- 
faire indifpcnfiblc. 

A. G A T HE. 
N'.eft-cc point plutot qucvousm'jiunczfait 
quelque intidelit^ ? 

D O R A N T E. 
Que dites-vous-la , cruellc, injuftc, ingra- 
tc r)'attcftc Ic Ci«l . , . . 

A G A T H E. 
HcU, Ik, ne jurcz^^point. JciVaibicncom- 
me vous m'aimez. 

D O R A N T E.' 
Mais vous qui^arlez, cft-cc aimer, quedc 
pouYoir attcndrc jufqu*k dcmain? 

AG A* 
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A G A T H E. 

H^ bxeoy -marions-noos tout ^ I'heate. 

D O R A N T E. 

Dltes done au papa qu'ii abrege les formali- 
tez } CCS aitides , ce contrail me derefpereot. 

P A S Q U I N. 

La fotte coatume pour les Amans qui font 
bien prefiez '. 

A G A T H E, 
Nous icons dans un moment tiouvex mon 
ptie , & s*il nous fait tiop attendre , nous nous 
mailcions tous deux tous feuls. 

L£ C H 0£ U K chante decricie le Theatre. 
xAttindezj'fHoi fom VOrme , 
Vom m*attendrtz, long'tems. 

D O R A N T £. 

Qui'entens-fe } 

A G A T H E. 
C'eft la n6ce d'un nomm^ Colin* Vous ne le 
connoiiTezpas? 

PAS QJJ I N fat font un fanty va jnndre 
Id ttoce. 

Une n6ce ) ma foi je m*en vais danfer. 

SCENE XVIII. 

DORANTE, AGATHE, 

i> O R A N T £. 



I 



Ls s*avancent , cedons-leut la place. 

A O A T H E. 
Oh , il £aue que ;e foil de cettc noce-1^ 

DO- 
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D O R A N T E. 
Quoi , yoVLs pouvez ditfeiei un moment ? 

A <S A T H E. 

Si-tot que I2 noce fera faite nou3 nous m<b- 
rieions. 

L E C H OE U R chantc, 
KAttendezrmsi foHs COrme, 
VoHs m^attendrez. long'tems. 

D O R A N T E. 

Tafquin , voici bien des cizconftances. - 

P A S Q U I N. 
C*eft le hazard , Monileuf . 

D O R A N T E. 
£n tons cas , il faut faiie bonne contenance. 
{Dorante fe mele avec les Villageois,) 
Fort bien, mesenfans. Vive la Poitcvinc , Mi- 
nuet de Poiton. Couiaee Fafqain. 

On cnantc. 

Prenez. U filletU 
^kAu premier mottvement , 
Car elle efi fujette. 
xAh charigement : 
Som/ent la flus tendre 
Slf^on fait trop atttndf4 
Se moccfm de vam 
kA» fendeJL''V9tu^ 
FASQ^UINyi nfOcq»a»t de Dorante, 
Nous fommes tiahis , on sous b«i:ne , Moa- 
ficur. 

DORANTE. 
Ceci me confond. 

L I S £ T T £ chante \ Dorante. 
Vom qui ftir heritage 
N*avc3L que vos appas^ 
V argent y ni P equipage 
Ne voms mAnqtttront pas 9 
Malffe wtre reforme 

.La 
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La veuve y p9Hrv§ird , 

xAttendez.'U fous l^Orme, 

Pettt-etre elie viendra, 
A G A T H £ chante \ DoianU. 
• ^4 pile de VnUge 

Ne donne k i*Offieier 

'^i»*»» Mmur de paffage , 

C*efi le droit d» Guerrieri 

Mms le Contra^ en forme 

Oefi le Ut du Fermier , 

<%Attendexj'moi fius i'Orme-^ 

Monfieur I* ^vanturter, 
COLIN chante. 
Vn jour notre ^o»Ih de Chat 
Tenoit U foury fous ts pate , 
Mais al etoit pour ly tro delicate^ 
li la lachy pour prendre un rat. 

P A S Q U I N. / 

Voila de mauvais .plaifans. Monlieui , yotfc 
■chcval eft fcell^. 

(^DorMite veut tirer l^epee.) 

PIERROT Varretant, 
Tout bellemcAt > ou nonsfexons fonnek le 
toxin fur vous. 

D O R A N ^ €. 

Je yiendcai facca^i ce -Village • ci ayec urn 
'Regiment que j'achetexai ex^res. 

L I S E T T E. 

*Ce fera des deniers de la veuTC. 

(Doranti i^en va.) 
Le Village le pouiiuit en danf ant 6c chsq^t- 
>tant , 

xAttendex.-moi fous POrute , 
Vout m'attendrex, lon^-ttms* 



F I N. 



/■ / 



J 



